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PRÉCIS 



HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 
SUR LA GOMÉDIK 



€ On saîlj a dît Arîstote, par quels degrés et 
» par quels auteurs la tragédie s'est perfec- 
» tionnèe. II n^en est pas de même de la co-* 
» médie 5 parce que celle-ci n'attira pas dans 
V lés coiiQBiencemens la même attention. Ce 
» néfutmêmcf ' ^-ez tard que les archontes 
» en doimèrent k .rtissement au peuple. lU 
» fesaient paraître des acteurs rolontafres qui 
K n'étaient ni auxgages^ ni aui ordres du gou- 
» vernement. Mais quand'uoe fois elle eut pris 
-t une certaine forme , élte-e^ aussi ses auteurs 
» qui sont renommés. On sait que ce furent 
» EpicharmeetFormis, qui commencèrent à y 
i mettre une action. Tous deux étaient sici- 
» Kens ; ainsi la contedie est originaire de 

> Sicile. Chez les Athéniens, Cratès fut le 
• premier qui abandonna Tespèce de comédie 

> nouimée personnelle, parce qu'elle nommait 
» les personnes, et, représentait des actions 

! Comédies .en] T«rt. I. i 

! 
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n r'e11e«». Ce genre d'ouvrage a^'ant ôté dé- 
» ff*ndu par les inajiji» Irais , C ratés fut le prc- 
» inierqui priL pour sujet de ses pièces » des 
» noms inventes et des actions imaginaires. » 

Les comnièncetnens de la comédie ne furent 
pas moins grossiers que ceux de la tragédie. 
Elle ne fut dans l'origine, en Grèce où elle 
prît naissance , qu'un tissu d'injures qu'adres- 
saient aux passans desTcndangeurs barhouilîés 
de lie. Après ce Cratès, dont parle Aristote, 
la comédie prit la même régularité que la 
Irngédie inventée par Eschyle , et c'est là 
proprement l'époque de l'ancienne comédie 
grecque. 

On la divisait en ancienne , moyenne et nou- 
Telle. Elle fut d'abord une satire politique et 
civile, où les personnages étaient nommés : 
ce fut la comédie ancienne. On interdll ensuite 
€ tte licence aux poètes , qui se contentèrent 
r^te distinguer les objets de leur censure. Elle 
fit la comédie moyenne. Enfin, cette ressource 
leur fut encore interdite; etMénandre, ainsi 
q:]c les auteurs ses contemporains, cherchèrent 
A intéresser le spectateur par une inti-igue at- 
tachante* et par la peinture des mœurs : ce 
Ait ce qu'on appella la comédie nouvelle. C'est W 
l'<\spcce dé c^»iiicdie que Plaute et Tére^ce îii- 
Irodui&îrent çliw les Romain?, qui en eiutnt 
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d'aîileurs de pluéreurs espèces, dont les piin- 
cipnles étaient, la Prœtexta^ où comédie ù 
personnages nobles; ia TnAernatlà, où co- 
médie de persoatiages du bas étage; et ta 
Togata, qui tenait le milieu; La comédie 
ne fut jamais bien florissante à Rbme^ et il 
s'en faut de beaucoup qu'elle y parvînt à Ift 
hauteur où elle s'est élevée chez aou», quoique 
cependant elle nou» ait seryî de modèle. Eltc 
dégénéra beaucoup sous les empereurs, et 
elle disparut tout-à-fait dès-long-tetriâ^ àvttnt 
que Constantin eût transporté le sîége de 
l'empire sur le Bosphore. Les dîîssetisîoaà 
théologiques et les querelles religieuses o»- 
cu paient trop lea esprits, et en bannirent le 
(Toûl de toute espèce de littérature. L'établi9- 
sèment du ehristianième mina toutr-à-falt là 
comédie comme la tragédie. Il entrait' daas 
les maximes de la nouvelle religion de prost- 
crire toute représentation tbéutrale^etd^ailleuEi^ 
les gouvernemens qui se succédèrent lors de la 
décadence de la puissance romaine , ne don- 
naient point de fiâtes aux peuplés. Lesjeiixdû 
cirque furent abolis, elles Romains n'eurent 
plus de spectacles. Les barbares qui dévastèrent 
l'empire, et s'emparèrent de ses provinces, 
eurent encore bien moins le goût de lacométtic! 
L'ait dramatiques'anéantit tout-à-fait » lori^que 
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le flambeai4 des sciences et des lettres s^é-^ 
teignit. . • 

Ce ne fut qu'au quinzième siècle que la co- 
médie: reparut en Europe. Des baladins par- 
couraient les villes de Tltalie pour y jouer des 
farces qu'Hs décoraient du nom de comédies; 
«laîs .dont les intrigues sans yraisemblance 
et les situations bizarres ne serraient qu'à faire 
Taloir la pantomime. Cependant quelques 
hommes de mérite y comme le cardinal Bi- 
kiéna et Machiavel ^ firent des comédies d'après 
le bon goût de l'antiquité ; mais ces pièces , 
Urop au-dessus du tems oiV elles parurent , ne 
•e j^tuaient que dans les fêtes pour lesquelles 
dles ftirept faites^ et les comédiens ambulàns 
osaient à peine les donner sur leura théâtres 
barbares, 

La scène espagnole des premiers tems, a eu 
les mêmes défauts; mafs 9es pièces étaient 
supérieures par l'intrigue et l'intérêt. 

Jusqu'au Menteur de Corneille , on n'eut 
TérUablement point en Franee de comédie ; 
cardans toutes les pièces du trop fécond Hardie 
il n'y en a pas une qui fut digne de ce nom. 
Enfin, MolièrcTint et surpassa tous les auteurs 
comiques, et n'a jamais été égalé depuis» 

Koos n'entrerons pas dans de plus grancb 
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détaib sar l'historique d» la GOonédî« ; oouê 
nous contenterons de dire qu'elle a subi ua 
|rand nombre de réyolutions dej^uSs son. ori* 
^oe, et qu'elle a varié sulyant lo génie des 
peuples 5 le chapgement des mœurs et même 
les révolutions politiques. 

Il est ù. remar^Mr seulement qu'en Ffatiee 
la comédie a conHnencé par être dévote et igno- 
rante» et qu'ensuite elle est devenue obscèno 
et grossière. C'est véritablement Molière qui 
Ta chaussée du brodequin et l'a habillée à neuf, 
et convenablement. Richelieu n'avait fait que 
lui donner un masque > et il la laissait aller ea 
haillons. 

Il n'estpas de notre comédie comme de notre 
tragédie dans l'opinion des étrangers. Us nous 
contestent» quoiqu'il^ tort, iepremîerran^pour 
celle-ci» mais pour celle-li^» ils avouent notre 
supériorité. A Florence» àNaples,àRome, à 
Londres même» on admire par-dessus tout nos. 
chefs-<^d'œuvres comiques. Les auteurs alle- 
mands ont beaucoup imité nos pièces^ etLcs" 
mg^Fiandct même Kotzebue^ sont à une im- 
mense distance de nos grands comiques. On joue 
nos comédies partout , tandis que les pièces de 
nos grands maîtres sont négligées chez nous- 
mêmes; et de toute l'Europe aujourd'hui» Paris 
est l'endroit où l'on joue le moins Corneille » 

I. 
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Racîrte , Molière, Regnard, Destoiiches et 

Voila ire. 

Cependant l'école des romantiques anglais 
et allemands, commence à attaquer notre 
théâtre, et si par hasard elle vient ii faire des 
prosélytes dans la multitude, une révolution 
complète dans Tart dramatique aura lieu chez 
nous , et notre théâtre sera tout-à-lait dis- 
gracié chez nos voisins. ^ 

Il est à craindre que la comédie ne soit 
frappée *de la même stérilité en Fiance que 
l'est déjà la tragédie; toutefois ce ne sera pas par 
les mêmes causes. On sait bien quels sont les 
principes de la tragédie ; on n'a point varié sûr 
ses deux mobiles, la terreur et la pîtié : mais, 
quant àla comédie, on ne sait déjà plus si c'est 
le ridicule , les travers ou les vices , et les dé- 
fauts qu'elle a pour objets, on ne sait pas si elle 
doit représenter un tableau ou exprimer tine 
censure ; enfin, on ne sait plus à quoi s'en tenir 
sur sa poétique. Long-tems on Ta définie; 
l'imitation des mœurs ^ mise^n action, et je ne 
sais si c'est-là vraiment ce qui la constitue, et 
si l'on nedevrait pas dire, qu'elle est la peiiiture 
des caractères dans touicTétendi-ie dont ils soiil 
susceptibles , ou la combinaison des situation^ 
les plus remarquables de la vie familière. 

Miiis les uiii ont dit que la comédie était 
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un pôrlfaît> d'autici qu'elle était an mirolt', 
et je crains bien cfu'eile ne soit qu'un portrait 
fort peu ressemblant ou un miroir bien tferne. 

Au surplus si tout est exagéré dans la co- 
médie comme dans la tragédie , c*est que la 
perspective du théâtre Fexige ains^i , et de- 
mande un coloris fort et de grandes touches, 
de même que ces décorations qu'on y expose. 
Un auteur doit nécessairement composer un 
caractère comique avec les traits les plus forts 
qui existent^ de même qu'Apelle fit sa Venu» 
de toutes les beautés partielles que lui four- 
nirent cent modèles. n 

Sans doute il échappe plus de^ traits co- 
miques à C Avare, au Dissipateur, etc. sur le 
théâtre, en un jôvir, qu'il n'en arrive ordinaire- 
ment; sans doute, les malheurs sont beau^ 
coup accaimilés dans une tragédie, et il est 
difficiTe que le langage d'un homme soît tou- 
jours aussi sou tenu, mais lorsque les traîls 
sont multipliés par les circonstances et ame» 
nés ayec art, l'exagération n'fest plus* cho- 
quante. D'ailleurs , ce n'est pas pour voir cfe 
qu'on Voit tons les jours qu'on va aà théiître, 
c'est pour voir de l'extraordinaire. 

Le théâtre a son optique pnrticulière: ctc'est 
pourquoi il faut que la grandeur Jesp"ersGfiinag( s^^ 
soit calculée sur leur distance, eî que k tableau 
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présente des objets plus colorés et plus brîl- 
lans que rordre naturel même. 

On peut inférer de cette nécessité d*exa- 
^rer 1rs objets , que ce n'est pas la société 
telle qu'elle est 9 que la comédie représente, 
encore moins la nature , mais une société ex- 
traordinaire, mais une nature de conreation, 
et que rien de ce qu'elle fait Toir ne peut 
s'assimiler à ce qui se voit tous les jours. 

Il s'ensuit que la comédie n'est point faite pour 
corriger, et qu'elle n'a jamais corrigé personne, 
comme l'ontprétendu beaucoup de critiques , 
de littérateurs, et de philosophes. Boileau ne 
l'a^t-il pas dit lui-même; chacun d'abord^ 
Mécannut I9 pottrait sur lai-méme formé. 

Le joueur verra le Joueur de Kegnard j en 
rira et jouera, en sortant de voir la pièce. Per- 
sonne ne sait se. faire sa part dans une co- 
médie, et ne se reconnaît dans le personnage 
que l'on joue devant lui. Ainsi la comédie n'a 
pas changé les hommes isolément. 

Comme l'a dit J.-J.-^Rousseau : « tout est 
» naauvais et pernicieux , tout tire à consé- 
» quence pour les spectateurs , et le plaisir 
» même du comique étant fondé sur un vice 
» du cœur humai», c'est une suite de ce prîn- 
I» cipe , que plus la comédie est agréable et par* 
» faite, plus son elFct est funeste aux mœurs.» 
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C'est; ce mesemble, aller troy lom. A ta Te- 
nté» ta comédie au^ente la disposition natu- 
relle que uoua avons à la maligiûté; voilà 
rinconvénient : mais elle rectifie nos pré-> 
jugés 9 nos opinions^ et i^ous donne des idée^ 
nouvelles; voilà Tavantage; de sorte que pour 
partager la question on peut dire que » si elle 
rend plus enclin à la critique maligne , si elle 
renforce les dispositions que chacun a de ^ 
moquer de son prochain, elle donne aux 
spectateurs en niasse des idées autres que 
celles qu'ils ont, qui, si elles ne sont pas plus 
laines, marquent ud progrès qui doit opérer une 
révolution à la longue. Il n'y a pas de^ doute 
que U Tartuffe^ par exemple, n'ait été une 
cause de flétrissure contre les imposteurs de 
religion. Or, qu*est-il arrivé? Que les tar- 
tuffes n'ont point changé , mais que les.autrea 
hommes se sont tenus en garde contre eux et 
qu'ils ne sont plus leurs dupes. Le propre de 
la comédie .serait donc plutôt d'instruire que 
de corriger^ comme celui de la tragédie est 
plutôt d'émouvoir que de rendre meilleur. 

Goipme je l'ai dit , dans les considérations 
sur le théâtre en. général, on n'obtient un 
bon résultat qu'avec des sacrifices. V Avare da 
Molière a fait disparaître des milliers d'avares, 
iHl a créé une centaine de fils insolens. L» 
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comédie ne peut donc guérir un ma!, qu'en j 
substituant nn antre mal; mais îl est 'moindre, 
et toute balance faite ^ il en résulte urT aran- 

Une pîtîé philosophique vaudrait sans 
doute mieux qu'une peinture critique, ma's 
elle produirait moins d'effet; il a fallu flatter 
ia malignité pour changer les opinions. 

Enfin l*effet de la comédie > c'est de chan- 
ger les masses sans corriger, les individus, et 
de donner des idées i^ouveîles pour l'avenir 
sans diminuer les travers du tems actue!. 
Ajoutez seulement qu'elle suit l'état des 
mœurs, c'est-à-dire, qu'elle est, pour me sei-vir 
de l'expression de J. -J. -Rousseau , «bonne 
» pour un peuple bon , et mauvaise pour un 
» tiaauvaîs peuple. » 

•Il ne faut pas conclure de cette dernière 
idée que la comédie soit l'histoire d*un pays , 
et fasse connaître les différentes époques où 
elle paraît, comme l'a avancé un littérateur 
contemporain. 

Cette proposition qui, au premier aperçu , 
parait originale et piquante , mancfue totale- 
ment de justesse ; et si des hommes instruits 
l'ont approuvée, c'est sans rexaminer, et trop 
légèrement. 

La postérité serait bien malheureuse si 
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quelque révolution physique ou politique 
assez considérable venant faire disparâilre la 
civilisation et l'ordre de clioses établis ©on- 
seulement en France, mais dans l'Europe 
entière , il ne restait d'autres mooumens 
que la collection du Répertoire , et celle-cî 
qui cnYaît k sujt^ , où elle fût obligée de 
chercLer les événemens de notre histoire* 

Qu'elle serait bien instruite de ce qui se 
serait passé aux 17 « i8* et 19* siècles, par 
exemple 9 si elle était obligée de le chercher 
dans les Jeuœ de l'Amour et du Hasard, dahfe 
les Folies Amoureuses, dans le Légataiire^ dans 
iâ Dissipateur , dans l'Intrigue Épistoiaire où 
dans la Jeunesse de Henri V î 

Tout ce qu'on pourrait dire arec raîso^*, 
c'est qu'il en est quelques-unes qui peuvent 
indiquer les mœurs du tems où elles ont paru, 
teUcs que /^ Màtromanie, lé Philosophe marié, 
ie Mariage de Figaro, Tarcaret et le Cercle, 
Les comédies de Daocourt représentent assez 
bien .la galantei;ie grossière du teros de la 
régence ; mais qu'il y a loin de cela à une 
histoire I II y en a d'autres qui , en prouvant 
la goût du teros où elles ont paru, donneraient 
une fausse idée des mœurs. Il fut un tems où , 
pendant qu'on avait le goût, même effrénées, 
(les plaisirs , on aimait à voir sur ht scène d(!â 
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sujets de vertu et de sensibilité; les drames 
de La€hau$sée, de Diderot et de Beaumarchais 
parurent lorsque les mœurs étaient dans leur 
plus grand débordement. C'est même ordinai- 
rement dans ces tems de désordre qu'on est 
ayide de spectacles attendrîssans ou moraux : 
on Ti«nt les chercher au théâtre comme jouîs' 
sance. Lorsque les mœurs sont si corrompues 
qu'on ne peut plus les peindre', on en repré- 
•ente d'idéales sur la scène ; on s'y fait une na-* 
ture de convention^ Ton n'y fait voir les travers 
ni tels qu'ils sont, ni tels qu'ils devraient 
être, ni tels qu'en parle Lafontaine, C'est 
alors que la comédie est dégénérée : ct,.iôin de 
donner l'histoire du tems, elle n'en .indique 
pas même les mœurs et ne prouve qu'un goOt 
particulier pour tel ou tel genre à l'époque 
où elle a paru. 

Âhisi nous avions beaucoup de comédies his- 
toriques , alors on pourrait chercher l'histoire 
dans le théâtre l Nous en avons bien quelques- 
unes de ce genre , mais encore ne peignent- 
elles guère que des individus qui ont existé, 
et non des événcmens généraux. J'en citerai 
une seule, mais qui est faitesur un sujet po- 
litique et un fait, mémorable : c'est le Pintpàe 
M. Lemercier , qui a pour objet un fait arrivé 
il j a près de deux cents ans. Encore une fois. 



dby Google 



RT LtTTKRAtRB. l5 

quand même toutes les comédies peindraient 
partout les mœurs du tems où elles paraissent^ 
il y aurait encore loin de là à une histoire. 
Je ne suis pas même si ]a comédie , loin d'être 
historique, aurait l'aTantage do faire connaîtra 
les }iomq)es et la société. C^est un monde idéal 
qu'elle représente, tout en peignant les mœurs 
da monde Térîtable. 

Les passions y ont un langage qu'elles ne 
prennent pas dans le cours ordinaire de la vie. 
On leur y fait produire des effets qu'elles n'ont 
jamais produits. Les vraies causes physiqiKS 
y sont déguisées , et on leur y donne un vernis 
si brillant qu'elles en sont méconnaissables. 
Rîcu n'est plus propre à tromper un jeune 
homme que le théâtre. 

Je croi5 que dans la comédie il y a denx 
parties bien distinctes : celle des mœurs , et 
c'est la partie vraie ; et celle de Tintrigue , et 
f:'est la partie fausse. Sous le rapport de l'in- 
Irigue , elle est tout-à-fait chimérique , et elle 
donne aux passions un masque qu'elles n'ont 
point ordinairement. Mais il est nécessaire 
<!e les embellir et de les exagérer po ur les met tre 
5gr la scène. La seule raison et les seules con- 
venances sont froides et point du tout drama- 
»!ques. 

D'ailleurs on aurait bien tort de metirc sur 

Coinrdies m vos. i. a 
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le théritre les choses telles qu'elles sont au- 
jourd'hui , elles n'y offriraient pas un point de 
vue séduisanl. L'esprît calculateur de notre 
sRfcle n'a rien qui prête beaucoup au comi- 
que. Qu'offrirait d'intéressant, dans une pièce, 
un amant sollicitant en mariage uae jeune 
pHersonne , de la mafiîère qui est en usage hc- 
tuellement? Quel personnage dramatique à re- 
présenter, que le jeune homme qui cherche, 
parmi toutes les demoiselles qu'il connaît, celle 
qui a fe plus grosse dot, et qui ne se déter- 
mirfo, ni par les qualités du cœur^ nî même par 
les agrémens extérieurs? L'intérêt est presque le 
seul dieu qiri préside aux mariages qui se font à 
présent; or, rien n'est moins théâtral. On ne 
peut donc mettre sur là scène que des mariages 
d'inclination, et cela paraît romanesque ù tout 
le monde. On est convenu que tout doit avoir 
des fermes légitimes sur la scène. Le langage 
amon^eux qu'on y débite n'est que de la g! - 
laiîterie déguisé©, et beaucoup de spectateurs 
appliquent les sentimens qui y sont exprimée , 
dans "des vues légitimes, à des pa5sions qui 
ne le sont point. La galanterie fait son profit 
de tout cela, sous des prétextes .honnête^ 
Quel jeuoe homme sort du spectacle apns 
avoir vu le père de ftimille de Diderot , 
dans l'intention d'imiter Saint* A^lbin et cie 
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prendre une Sophie, et de se contenter avec 
elle de quinze cents francs de r^tcs ? Il rcr 
garde ce désintéressement ctoimnebieii beau sua* 
la scène, mais de nulle application dans la vie 9 
et il ne s'en livrera qu'avec plus d'ardeur aux 
écarts du plaisir. Je me trompe, il entretiendrait 
des relations avec quelque Sophie d'un rang 
subalterne , mais il ne prendra pas le ciel pour 
garant de son union avec elle. 

Les beaux sentimens, comme les maximes 
de vertu, sont restreints au théâtre, oùTDava 
les admirer, bien résolu de les oublier au soctir 
de la salle. 

Les. expressîpns de vertu, de candeur, de 
pudeur, d'amour, sont regardées aujourd'hui 
comme emphatiques, et on ne s'en aert plus^ 
tant on a perdu de rue ce qu'elles veulent 
peindre. On ne dît plus un homme Tortueux , 
un homme de bien , on ne reconnaît plus que 
des honnêtes gens , et encore c'est beaucoup. 
Il fut un tems où ces expressions n'y parais- 
saient point extraordinaires ; nïais à présent 
oncraindrait de se iqontrer ridicule en affichant 
les dehors de la vertu , et au contraire on fait 
parade des travers. 

Les actions des personnages ' qu'on fait fi- 
gurer dans la cdmédie sont donc très-diffé- 
rentes de ce qu'un voit communément dam 
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le monde ; les évcQemens y ont une mitrdm 
tout a-fait contraire. Il faut se prêter sans 
cesse à des suppositions invraisemblables, sans 
quoi, il n'y a plus de pièce. Une foi« qu'on» 
accordé ce point , alors tout le reste s'en suit; 
en un mot , le cours des choses y est tout* 
à-fait de convention. 

Biais ce qui doit justiOer l'art dramatique ca 
général, des suppositions continuelles à Taîde 
desquelles il subsiste, c'est qu'en général il cii 
est de cet art comme de tous les autres, c*est-a- 
dire , qu'il doit tout caractériser dans l'ensem- 
ble avec la même force. 

Il assujétit d'ailleurs les hommes et les évé- 
nemens à des combinaisons particulières; 
car du moment qu'il fait parler les premiers 
en vers et les fait chanter, il doit nécessaire- 
nient embellir ce qui est beau et augmenter 
l'odieux. Il doit présenter des êtres plus pas- 
sionnés, des actions plus complètement cir- 
constanciées, avec des péripéties et des catas- 
trophes qu'elles n'ont poiùt dans le cours 
«rdinaire de la nature. Enfin, il doit présen- 
ter des vues, des ridicules, des travers, des 
qualités, et des vertus plus soutenues qu'elles 
i^e le sont ordinairement. 

Si l'on veut se faire une idée juste de Fart 
de la eomcdîc, il faut toujours en revenir «ux 
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définitions qu'on on a données depuis long- 
lems ^ et à l'opinion que s'en émient fonaéo 
des esprits supérieurs. Selon Aristote, la co- 
médie est la représentation de ce qu'il y a df 
ridicule, de ce qu'il y a de repréhensibie ou 
de bizarre dans le caractère et dans les actions 
des boD^mes ; mais cette définition est incom- 
plète. 

La comédie est aussi la représentation de 
ce que la Tie ciyile et les mœurs ont de ré- 
. jouissant et d'amusant. C'est se méprendra 
et se tromper avec Aristote 9 que de faire de 
la satire Tame de la comédie. Elle est fondétt 
;autant sur l'expression de la gaité, que sur la 
peinture des travers. 

On ne peut guère concefofir }^ii8 de trois 
genres de comédies ; savoir.* \vk comédie da 
mœurs 9 la comédie de caractères et la co-^ 
inédle d'aventures* 

Xa première ^orte de comédie présente lé 
tableau des mœurs d'une époque , d'un sièole 
ou d'un pays. Les personnages qu'on y fait 
paraître ont bien chacun un caractère parti- 
culier, mais c'est ce qu'on appelle un carac-* 
tère exti'adrdinaire , un caractère inconnu 
qu'on ne voit pas ordinaii^ement dans le mon-* 
de. Le Misantrope de Molière par exemple , 
est de cagcnrc. C'est à proprement paçlcr une 
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comédie d<; mœurs où Ton met ea scène Tes-* 
prit de la société du tems, ]e too du monde ^ 
les idées reçues à cet:e épo<|ue. 

Le caractère d'Alo«fte est purement d*ima- 
gînation , il n'a peut-être jamais existé que 
dans un seul homme , si tant est que le duc 
de Montausier fut vraiment l'original de ce 
personnage vertueux et brusque, ce dont je 
doute fort. Il est véritablement ce qu'on peut 
appeler une anomalie : car certainement 9 on 
U'ouve beaucoup d'avares et de tartuffes dans 
le monde, mats jamais de misantropes. 

La réunion de génie et de sensibilité que ce 
caraetère comporte est peut-être impossible à 
trouver dans toute l'espèce humaine. Philinte 
seul, ce safj^ égoïste est un peu plus commun, 
grâce. aux belles doctrines de matérialisme qui 
dominent à présent;maîs ce n'est pas le principal 
personnage de la pièce. Après cela je citerai 
le Mariage cU Figaro et. le Barbier de Séville , 
où Beaumarchais a cherché à reproduire le& 
mœurs , la vie privée , et les aventures ga-> 
lantes des grands du 18' siècle. Le caractèro 
de Figaro est encore unique dans son genre f 
ce mélange de philosophie, d'astuce et d'es- 
prit qui constitue le héros de la pièce, est 
Siiàè^i rare.que le misantro'pe. 

Les comédies de Dancourt sont en grande 
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partie des comédies de mœurs, aioar que VÉ- 
cote des Bourgeois de Dalainval^ les Z>*- 
^ors Trompeurs de Boissy, je Philosophe Marié 
de Destouches, le Cercle et Foînsînet, etc. 

Pour le genre des comédies à caractères, 
îl y a plusieurs variétés de pièces ; d'abord , 
il faut distinguer les caractèies, en caractères 
primitifs, en caractères secondaires, et en petits^ 
caractères. Dans les caractères primitifs, il 
faut remarquer le tartuffe, Tavare, le dissi- 
pateur, le joueur et quelques autres en très- 
petit nombre; car les (caractères principaux 
de l'homme social se réduisent à quatre au 
cinq au plus , mais qui sont de tous les siècles. 
Le Philinte et le Vieux Célibataire sont peut- 
être ce qui a paru de plus fort en ce geore 
depuis Molière. 

Les caractères secondaires sont dus à l'état 
de la civilisation, et n'arppartteoaeilt qu'à 
un siècle , à une génération. 

Le Métromane de Pi ron n'est qu'un caractère 
secoïnJaire, parce qu'il faut plusîchrs conditions 
pour qu'il existe : d'abord, cjue les lettres soient 
cultivées ; ensuite qu'elles s'aient répandues 
(liuis toutes les classes de la société, ce qui 
n'arrive pas toujours : cîiauîte qtic l'esprit 
du peuple an soit occupe parliculicremcnt.. 
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AujouFJ^î que tons les esprits, frappés Oe* 
révolutioQS politiques, sont accoutumés a ne 
donner à cbaqu« chose que rîmpoitance 
qu'elle mérite, ce Màlromane ne fait plus 
le même effet, et l'on commence A trou- 
ver absurde qu'un jeune homme préfère le 
succès incertain et frivole d'une pièce de 
théâtre, au plaisir d'épouser une jeune et 
belle héritière , et qu'il soit chimériqueuïent 
amoureux d'une inconnue, qu'il n^a pas vue, 
sur la simple lecture de quelques mauvaises 
pièces de vers qu'il lui attribue. 

Le Glorieux est encore un caractère secon- 
daire ; son existence suppose un tems où la 
vanité des titres jointe au défaut d'instruc- 
lion perce dans les manières extérieures d'un 
homme. 

L'Homme à bonnes fortunes n'est qu'un 
personnage de circonstances , car il y a de» 
pays et des tems où il n'y en a point du tout. 

Le Méchant, de Gresset, n'est pas carao- 
ténsé par des traits assez généraux, assez 
profonds et tenant à la nature humaine^ pour 
être classé parmi les primitifs. 

Le Séducteur, V Inconstant et V Optimiste 
sont dus à rétal des mœurs et de k civi- 
lisation. 

Kn un mot; tous les caractères qui résultent 
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d« Fesprit oa de l'état de l^ aoçiéléj sans 
aToir leur principe dans le cœur humain, ue 
•ont que secondaires. 

Les petite caractères, a*êtant poîqt asse^ 
forts pour fournir une actîoja soutenue, ils-no 
doivent servir ordinaîremenl que d'auxiliaires 
dans Jes^ pièces faites sur un caractère primitif 
ou secondaire arec lequel ils se trouvent dans 
les autres genres de ^comédies comme des fi- 
gures dans un tableau, et il n'y a pas de per- 
sonnages domînans. Quelquefois cependant 
ils sont le sujet de petites comédies en deux 
ou même trois actes, tels que le Grondeur, 
le Babiltard, Y Impertinent, V Original, Vim-» 
patient :, le Complaisant Y Inquiet^ etc. 

lies comédies en un acte sont les plus an- 
cleDoes qui aient paru. £Iies ne furent d'ii^ 
bord que des chansons grossières, dont quel- 
que acteur enfariné venait régaler le peupk 
après la représentation d'une pièce sérieuse. 
Les Gros G ulllaume ,. les Jodelets , les G uillot 
Gorju^ y mêlaient leurs bouffonneries , et U 
9e trouva quelques auteurs ingénieux qui. 
voulurent bien y mettre lu main en les liant 
par une espèce d'action exprimée le plus sou- 
vent en petits vers. Il nous en est resté quel- 
ques-'Unes que l'impression nous a transmises, 
mats qiv ne sont pl^f bonnes à conserver que 
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comme des curiosités. Aujoiird'haî qb possède 
Fart de faire des comédies ea un acte qui 
sont fort jolies sans doute y mais , pour le 
commun de nos auteurs c'est le nec plus ultras 
Ils ne peuvent guère produire quelque chose 
de plus longue haleine. Trois actes sont beau- 
coup pour leur faconde; cinq actes leur sont 
presque impossibles. 

Les comédies d'ayentùres, voilà le genre qui 
offre maintenant le champ le plus vaste , ou 
plutôt c'est une mine inépuisable. Elles forment 
la grande majorité de toutes celles qui ont 
été composées depuis l'origine du théâtre 
françaiçy et; surtout de celles jouées xiepuis 
trente ans. Le Légataire, les Menechmes, et 
les Folies Amoureuses de Regnard sont les 
plus célèbres de ce genre. Presque toutes les 
comédies de Marivaux lui • appartiennent. 
Celles mêmes de Beaumarchais en sont aussi; 
en même tems qu'elles sont du genre des co- 
médies de mœurs. L'intrigue Epistolaire est 
une des plus marquantes; Tom Jones ^ de 
Derforges, peut être cité ensuite. 

On pourrait qiême appeler ce genre par le 
titre de Comédies ïiomanesques, Jl y a la 
Comédie Historique ou Anecdotique^ telles 
que Pinto , La jeunesse de Henri V et le Me- 
nuisier de Livonie, Ln^ Partie de Chasse de 
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Henri IV. Cette branche offre encore des 
moissons abondantes aux auteurs présens et 
futurs. 

Les deux yariétés de la congédie d'aven- 
tures doiy eut perâr long-tems sullire aux be- 
soins de la sbène, quoiqu'un jour«lIes doivent 
s'épuiser, mais ce jour est encore éloigné. 
Telles ces carrières ou ces mines dont 
les plua grands géologues ont calculé que 
l'exploitation durerait un grand nombre de 
milliers d'années avant d'être à leur on. Il y 
a des milliers de comédies c\ faire sur des 
h\is publics, bistoriques et romanesques, sur 
toutes les combinaisons possibles. Ainsi, que 
ceux qui ont la passion delà comédie et du 
ibéâtre se rassurent, il y en a encore pour 
long-tems. Si les sources de la tragédie pa- 
raissent tarir, celles de la comédie en sont 
bien loin encore. Le Potose et le Pérou seront 
épuisés auparavant. 

A la vérité , il y a un inconvénient pour les 
comédies d'aventures; c'est qu'elles laissent 
moins de souvenirs et font moins d'imprcs- 
Mon : on les oublie plus facilement et on les 
ipvoit avec beaucoup moins de plaisir que 
î<'s comédies de caractères et do mœurs;- 
niais le nombre peut suppléer à cela, et ainsi 
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filles sODt et seront toujours en quantité dix 
lois plus considérable. Le public aurft tou- 
jours le plaisir de les retrouver nouyelles 
après ne les avoir pas vues depuis long- 
tems. 

S'il y a trois principaux g^enres de comédies , 
il y a trois genres de comiques qui leur sont 
analogues : le comique €le 'caractère ^ le c<h 
inique de situation, et le comique de irait. 

Ces trois genres de comiques peuvent se 
trouver tous dans la même pièce > de quel* 
qu'espèce qu'elle soit. 

' Le comique de caractère suppose dans un 
auteur une étude consoii^mée du cœur hu- 
main et une grande connaissance de l'hoDime 
social, outre une imagination forte, qui lui 
f{|it trouver les traits que sa pénétration n a i 
pu saisir seule. 

Le comique de situation demande iin es- 
prit ingénieux et de grandes combinaisons , 
c'est peut-être le comique le plus fort qui 
existe 9 et qui mérite le mieux ce nom. Il est 
intimement lié avec le comique d^ caractère ^ 
car le grand art d'un auteur est de mettre 
son personnage principal, dans des positions 
telles que son caractère éclate ou se décèle. 

Le comique de trait appartient à-la-^fois h 
la comédie de caractère et à cellt^ des moeurs. 
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Il consiste dans tout ce qui peut donner une 
idée frappante de ce qu'on vent peindre y 
c'est 4 pour inîeut dire , l'expression de la co- 
médie. Il appartient plus au style qu'a l'ac- 
tion d'une pièce. Cette exclamation constante 
d'Orgon, le pauvre hpmme! qyand on lui ' 
conte ce qu*à Wt Tartuffe , est certainement 
le meilleur trait qui existe avec le sans dot! dû 
l'Avare. 

Alors» à ces genres de comédies et de co- 
miques < nous pourrions ajouter la comédie 
philosophique et le comique satirique ; mais 
il n'est pas bien sûr qu'ils soient véritable- 
ment admissibles 9 et qu'il en existe à qui on 
puisse donner ce nom. 

II y a de la philosophie et de la satire, 
plus ou moins , dans toutes les bonnes co- 
médies. Mais ce sont des moyens qui de- 
mandent i\ être employés sobrement ^ car 
l'auteur qui en abuse , s'éloigne on ne peut 
plus du. caractère de la comédie. Voilà pour- 
quoi les comédies de Voltaire sont si peu es- 
timées ; ce gramd écrivain ne s'est pas assez 
pénétré de ce principe, que ce n'est pas l'au- 
teur qui dpit^ se fîûre apercevoir dans une 
pièce, mais les personnages. Toutes ses pièces 
comiques ne sont que des caricatures , pour 
ainsi dire, et le langage qu'il leur prête est 

Ctfmédies en T«rs. I . , *» 
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plutôt caus tique que comique. Un auteur de 
ce tems , que je ne nommerai pas, a aussi 
ce défaut dans ses pièces. 

L'un des grands înconvériîèns auxquels 
est sujète la comédie , c'est la mobilité 
des mœurs sociale?. Voilti ce qui force les 
auteurs d'aujourd'hui à se jeter sur la comédie 
d'aventures ou d'intrigue. La société de 
l'année dernière n'est plus celle de Tannée 
suivante ; la grande mobilité des physiono- 
mies morales les rend impossibles à sîiisir; 
on ne peut peindre quelqu'un qui est tou- 
jours ert mou vemént et il n'y k plhs cette ron- 
deur dans les surlaces comiques , que pré- 
sentaient les mœurs du siècle de Louis XIV. 
* ""Cependant, que les jeunes auteurs d'au- 
jourd'hui préfèrent la gaîté et lenaturel^ la 
finesse et aux atl usions ; qu'ils abandonnent 
le fadx esprit ; qu'ils s'attachent à l'observa- 
tion des mœurs; et ils pourront faire revivre 
les b' aux jours de la comédie. Si chaque in- 
dividu qu'ils peuvent observer sur la vaste 
scène du monde , ne marque pas assez , l'cs- 
jprit général marque beaucoup. Il y a encore 
des vices, des ridicules, des préêenffons et dos 
travers à peindre. Bn un mot, on^ peut en- 
core glaner d^ns le champ de la comédie ; 
mais je doute qu'on y puisse moissonner , 
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à inoin3 qu'il n'arrive quelque révolution po- 
litique, qui change tellement les mœurs, que 
de nouveaux caractères viennent à paraître, 
qui n'aient jamais été peints i ce qui est bien 
peu probable; Si là révolution, qui après 
avoir éclaté "à la fm du dernier siècle chez 
nous, a ébranlé tÔUte l'Europe , n'a pas ou* 
"vert nne nouv'èllef carrière assez vaste à la 
comédie, il ne faut plus s'attendre à ce qu'une 
autre révolution en rouvre une plus grande. 
Néanmoins, lès trésors de notre littérature 
comique se sodt accrus depuis 3o ans , d'une 
manière assez surprenante, et tandis que le 
champ de la tragédie a été si négligé, dans 
le tems le plus tragique de l'histoire moderne i 
par un contraste singulier , on a yu celui de 
la comédie cultivé avec ardeur. Si l'on a itet- 
présenté dnquante tragédies pendant cet iur y 
tervalle, c'est beaucoup, et on a joué plus de 
cinq cents comédies. M. Picard et AL Duval/, 
qui sont les premiers des auteurs comiques 
contemporains « en ont été aussi les plus fé<- 
conds,^ et ils n'en ont pas publié chacun 
moins de cinquante , sans compter les inédites. 
Il est à regretter que M. Andrieux qui les a 
précédés dans la carrière, et qui, comme eux« 
occupe le premier rang , n'ait pas donné un 
plus grand nombre de pièces. Nul autre de 
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DOS J0UV8 n*a aussi bien rappelé, que lut, la 
manière de Molière; et sept ou huit comédies^ 
comme les Étourdis , l'eussent fait nommer 
le successeur de ce grand maître. 

Si aux noms de ces trois grands comiques 
de nos jours 9 on ajoute ce«ix de MM. de Jouy, 
De Layille y Delrieu , Désaugîers^ Dumaniant^ 
Etienne, François-de-Neufchâteau, Hoffmann, 
liemercier, Leroy , Longchamps, Nanteuil, 
Planard, Pieyre, llibouté, Roger, etc., on 
aura ù-peu-prës la nomenclature de tous les 
auteurs comiques yivans qui ont contribue 
à notre collection, véritable monument de 
gloire élevé à leur réputation. 

Nous ayons fait précéder les volumes, où se 
trouvent leurs pièces , par les meilleures co- 
médies de beaucoup d auteurs morts, qui n'a- 
raient pfir être comprises dans la première col- 
lection du Répertoire , dont celui-ci est le 
complément indispensable ; tek que Desfor- 
ges, Monvel, Chéron, Desfaucberets, La- 
chitbaussière , Murville, Patrat, Gailhava, 
Palissot, Laujon, Yigée et Mercier, tous au- 
teurs,' dont les ouvrages sont déjà regardés 
«omme le patrimoine de la postérité. ^ 

l^ifln , nous avons réparé les omissions 
faites par les éditeurs de ce même Répertoire^ 
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qoi «tf «Taîéiit exdu sans aucun moUf ad^ 
missîble et même excusable, ua certaio nombre 
41e pièces des mêmes auteur^s, donl ils ayaient 
ÎDséfé, du reste, la plus grande partie ; telles 
soB^ la Coupe enchantée de Lafontaine ; le 
Magnifique à& L]|imotte ;, les Grâces de 
^miXG'YajxV Écossaise de Voltaire; Y Inquiet 
de Fagan ; le Préjugé vntineu de Mariraux ; 
le baron à*Atbikra€ de Thomas Corneille. En 
outre 5 nous donnerons les pièces de beaucoup 
d'auteurs, dont ils n*en avaient pas inséré une 
seule; tels que Desmakis, Voisenon, Boindin, 
Moissy , Delisêe , Madame de Grafjigny, 
Abeille, Cérou, F/ortan et autres. 

INous ayons donc la satisfaction d'offrir ici 
au public la réup; >n la plus complète possible 
de toutes les bonnes comédies écrites en notre 
langue , soit parce qu'elles sont restées au Ré« 
pertoîre, soit parce qu'elles ont un mérite lilté* 
raire incontestable, soit parce qu'elles cens* 
tituent par leur culte l'ensemble de la partie 
dramatique de la littérature française. S'il c» 
manque quelques-^unes à notre collection , ce 
ne seront que celles en très-petit nombre des 
auteurs yivans que nous n'avons pu encore 
nous procurer, soit parce qu'elles sont trojf 
récentes, soit parce que des obstacles insur- 
montables se sont opposés à ce que nous les 
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obtinssions de la bonne volonté de leurs au- 
teurs 9 ou de celle des libraires qui en sont 
devenus les propriétaires. Nous espérons 
toutefois les donner toutes un jour dans un 
court supplément, qui sera irrévocablement le 
terme de uotre vaste entreprise. 



db.y Google 

I 
..J 



LE 

BARON D'ALBIKRAC, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 
PAR THOMAS-CORNEILLEb 

Représentée, pour la première fols, en décembre 1668 j 
pir la troupe de Vbôlcl de Bourgogne. 
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^NOTICE 
SUE THOMAS CORNEILLE. 



Lik vie de cel iateur ne se trouyant point dans 
le premier Répertoire, oùsontseschefd-d'o»u- 
Très y notu) nou» îcsons un devoir delà don- 
ner ici. ' 

Il naquil à Rouen , en iSaS» et mourut aux 
Andelys, le 8 décembre i ^09. Il courut, comme 
ou sait , la carrière dramatique ayec son frère, 
mais il était loin d'ayoir son génie, ce qui 
donna lieu à Despréaux de l'appeler asses plai« 
laiiiment , un cadet de Normandie, La dis- 
tance qui était entre leurs esprit» , n*en mit 
aucune entre leurs cœurs. Ils avaient épousé 
les deux sœurs, entre lesquelles se trouvaient 
la même diÛérence dVige qu'entre eux ; ils 
eurent le même nombre d'enfans et vécurent 
dans la même maison ; après vingt-cinq ans 
de mariage, ni Tun ni Tqptre n'avaient songé 
au partage du bien de leurs femmes qui ne fut 
fail qu'à la mort du grand Corneille. Thomas 
avait le travail littéraire bien plus facile que 
Pierre ; et quand celui<*ci cherchait une rime , 
il Uvait qne trappe et son cadet la lui donnait 
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aussitôt. Lorsqu'à son tourThomas avait besoia 
d'une idée, il poussait la trappe et l'aîné la 
lui donnait ; de sorte, que l'un .était un dic- 
tionnaire de rimes, et l'autre un dictionnaire 
d'idées. 

Parmi le grand nombre de pièees que Thomas 
Corneille a laissées, la plupart ont été coaser- 
yées au théâtre; ce sont : 

Ariane , et le comte itEssea^y tragédies; k 
baron d* Albikrac et le Festin de Pierre, co- 
médies; on sait que la dernière n'est que la 
Tersification de celle de Molière. 

Les autres pièces de lui qu'on ne joue plus, 
sont : StîUcon, Darius, Laodièée, Antiochus, 
j^nnibal, Achille, Théodat, Maximien, Pyr- 
rhus, Bérénice, Camma et Timocrate, tragé* 
dies ; le Geôlier de soi-même, la comtesse (fOr^ 
gueil, V Inconnu, comédies en 5 actes. ' 

1\ ne mit que 4© jours, et même dit-on 
17 jours à faire Arianetl[^ok faire Essex, etc. 
Ses autres pièces ne lui coûtèrent pas plus de 
six mois chacune. Il est vrai qu'il ne dînait 
jamais en ville, et qu'elles ne sont pas des 
chefs-d'œuvres. 

Il joignait à ses talens toutes les qualités de 
Fhdnnête homme et de l'homme de bien, ce 
que son frère avait encore de commun avec 
lui. Il était sage, modeste, attentif au mérite 
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d'imlrui , charmé des succès des autres î^uteurs^ 
ingénieux ù excuser leurs défauts comme à 
releyer leurs beautés ;- cherchant de bonne 
foi des conseils sur ses propres ouvrages , et 
sur les ouvrage» des autres, donnant lui-même 
des avis sincères sans.ccaindre d^eh donner de 
trop utiles. 

Thomas Corneille avait, dît-on, une mé- 
moire si prodigieuse, que lorsquel'on le priait 
de lire une de ses pièces, il la récitait de suite 
sans hésiter, et mieux qu'un comédien n'aurait 
pu faire. 

Despréaux et Racine l'engagèrent à iaire 
des opéras pour décrier Quinault, mais il n'y 
réussit pas. 

Il succéda à son frère à l'académie des ins- 
criptions, et à l'académie française. 
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PERSONNAGES. 

LA XANTE. 

ANGÉLIQUE, amante d'Oroote.. * 
ORONTE , amant d'Angélique. 
LÉANDAE, ami.d'Orontc. 
LISETTE, servante de la Tanlc. 
LA MONTAGNE, valet de Léandrc. 
PIIILIPIN, valet d'Oronte. 
CASCARET, laquais de la Tante. 



L« M^M rst ù Psrrt» 
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LE 

BARON D'ALBIKRAC , 

COMfÉïffE. 

ACrPE PRàMlER. 

ARGÉLl'CJÙÊ, PHÏHPIN. 

Si i'en crois ce billet , OroDte ètt ibi« S)Q0|r0$r 
Il met toat son bonhear à me voir , â me plaire ; 
Mais ce fut là toajoars' VstylêTdes âmûiis. 

PHIZilIPIV. 

Madame , il meurt pour tous. Vous 8«?ez si je mens. 
3e suis valet d'honiletit' , etqùoî c|Û*iPpûV écrire', 
S'il n'était fon d'amour, ▼oUdrai8-je'Vbriis"lé*'dîlè7 
11 pense à tous sans Ge8Se),>el'#^i)^ttV&it cent coeurs..» 

Quand il peut me parler, - il me div des douceurs; 
Mais sou sexe .{«ctoat doit eç tcibiUa»Bd«re. 

PHXLIPIlf. . 

Mon maître, croyez-moi, n'est point fait comme un autre: 
Comédies en Ter». > • 4 
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38 LE BARON D'ALBIKRAC. 

fà noins qa'oo ne Id plaise , et pbise toat de bon , 

Jamais sur la fleurette il ne règle son ton. 

âVGÉLlQCE. 

Jnpais? et qoeiqaeins il eo corne & ma lanle. 

PBiLiPiir. 
tfest là de son amoar la preuve convaincante. 
fi n'est pas de CCS gens si fiirt abandonnés, 
Qu'il doive éné réduit aux attraits surannés ; 
Et, si par votre tante , aussi vieille que folle, . 
Il se laisse airracher quelque douce parole , 
^7 pounait-il résoudre k moins que de savoir 
Qu'on n'obtient que par là le plaisir de vous voir?. 
Mais que doit^il attendre enfin ? que hii dixai-je? 

AVGÉUQUE. 

Que j'ai lu son bitfet. 

PHIUPIV. 

Le rare privilège ! 
N'aurons noua rien de plus? 

«■GÉLIQUE. 

Quoi! tu o'cs pas content?. 

PHXLIPIV. 

La plus indWfreote en ferait bien aul^pt. 
Ce n'est que javoir lire. 

ABOÉUQOI. 

Un jour .viendra pent-^tre.... 
raiLiPiar. 
Un feol-^e n'est foim ce que diercfae mon nudtre. 
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SCÈNE II. 

AlIGiLlQUE, LISETTE, PHILIPIIT. 

USSXTI. 

Et vite. 

4}ii'est-€e?. 

1.18CTTK. 
Et tôt. 

ABGiLlQVS, 

* Ma tante? 

LISETTE. 

Détalotu, 
la Toilk qui descend , elle eai & mes talons. 
Par i0 petit degré gi^iex le baot. 

PBIKiriS. 

tiselte, 
f'ais lui dirf .... 

IISETTE. 

li est tems qu'elle lasse refrftils, 
Autiemeot..., 

V&11.1PIS. 
Mais au moins en trois ou quatre mots 
Qa'eUe déclare.... 

Adieu. 
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3CÈ«E III. 

PHlLlPI«f, tlSCrTÈ. 

C'est bien dit. Ah ! les sots , 
Qui , sans rien attraper , avec un soin extrême , 
Soct nn an à poursuivre nn cliétif je vons aime ! 
Prétend^elle toujours aiasi je délier ?, 

LISETTE. • 

Faute d'expérience elle se fait prier ; 

£Ue est novice encor , mais enfin laisse Êiire , 

Mes soins en si bon tr^intom .iéik mis Tafiàire , 

Qu'en la pres^^at pn peu , si ton maître est discret , 

Je lui répondcai^ bje|i d'qq çeq^TViiQfMI Mfiivt. 

Lui peignant bien sa flânons il l^pInMi^dri iWi dqoU* 

Abis 00 ne \m.dU rien que la tante n'écoute; 
Et montrer pour la nièce un cœur d'amour blessé , 
Ce serait le secret d'être bientôt' chassé. 
. O le iad^fltis drago» qu'une tante étemelle ! 

LISETTE. 

Ajoute , qui prétend être encor jeune et belle , 
Kt qui , laissant au coffi^ un peu plus de trente ans , 
Veut jusque dans l'hiver ramener le printems. 
A chaque occasion parlant de son ^cu d'âge , 
Son radoucissement tire un piteux hommage , 
Qui lent à s'avancer.,,. 
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pç^r 4e si vieux appas , 
Dis-moi , ^«eli^ doneiflV poi|rr^ <toUer Ip piifi ? 
A soixante et <% ^s^i V9^î4^e. inig^^pAe l 

Dis soixante. 

Mèlam%m\f}» AWérençe est bonne. 
Commeql 4iri)lç ^ 6^ 4{||p <»$k-t-ç9 TÎvrç e^çor ? 

iiSETTE, 
Sais-m pas qu'une kmmo a» tMt tems prend Tessor ?j 

r«iAiP 1 9. 
Je le sais , mais du mon» os n'a point la figure 
D'une o«tr9ii9to ^(^ en 4éph d« native ^ 
Et l'on doit s^iabiller , sans tant de sots a(Qiirt, 
A Tusaga des gens que L'on vçit tous les jours. 
De son depU mi{|çé Ja modç est fort qonvelle. 

Elle croît du coflMiim le distinguer pa* eUe, 
En ^tce phM galant* et plus piopra à ehanntr. 

PlflLIVIN. 

Elle a le diable a» coips ; croire se fimre akner ! 

Ne voir pas quasd qw^^nn pcès d'eue s-'fanmanisa !.. 

LIStTTE. 

Qu'on lui dise un mot tendre , elle est soudain éprise , 
Croit tout , prend feu surtout , et c'est lA son destin ; 
Aussi sans le don» Myle on n'est point son cotasÎN. 
On n'a cbss ettts aei:ès qu-cn lui contant flctirctte , 
Qu'en feignant on anour.... 

4- 
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PHILIP m. 

Un amoar à luneUes ^ 
Si bien qoe sans doaceurs et le tenchre foupir , 
Ce dragon sorTeiUant ne se peot assoupir Z 

LISETTE. 

Cen est la seule voie. 

PHILIPIB. 

' Ah ! beaaté bisaïeule ! 
Si j'osais pour douceur te bien paumer la gueule ^ 
Que je prendrais plaisir*... 

LISETTE. -. 

Tu te mets en conirom ! 

PHILIPI9. 

Mais quand avec la nièce avoir ce rendez-vous? 
Où l'en presser ? 

LISETTE. 

liéaodrc est ami de ton maître , 
On l'aime déjà plus qu'on ne le Eût paraître ; 
Qu'il amuse la tante et l'ondorrae si bien 
Qu'Oronte avec la nièce ait un libre entretien. 

. PHILIPI5. 

Oui, mais tu ne dis pas que ce Léandre enrage 
D'avoir dqà dix fois joué ce pcrsoqpage ; 
U est soûl de la tante et n'en veut plus tàter. 

LISETTE. 

Voyez que c'est bien là de quoi se rebuter ! 
La pauvre nièce et moi nous en soai&ons bien d'aatres { 
Et peut-être il n'est point d'ennuis pareib aux ndttes ; 
Ma $01 , c'est charité que de nom secourir. 
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PHILIPIEI. 

Mais avant d'attraper il fiiut loDg-tfms courir ; 
Et de fair dobt dk est par la tante gwdée.... 

LISETTE. 

Le désir d'un mari Ta si fort possédée , 

Que, comme elle en vent un, quoi qn'i! ptûgia Coâteri ' 

La nièce n'est jamais en pouvoir d*écou|er« 

Dcpois neof on dix mois que dore le verrage » 

La vieille requinquée a l'ax^oiireiise rage , 

Dans le premier venu croit voir on protestaift , 

S'eQ Élit comer par force , et s'offre an mène instant ; 

Ainsn, point de quartier tant qu'elle ait en son compte. 

Mais , dis-moi , cet époux que pi^miettait Orontft, 

Ce baron d'Albikiac est loog-tems à yenir^ 

FHILIPIB. 

Qnelqoe obstacle maudit Fama pu retenir , 
Roiis le saorons biemdt ; on certain U Monti^^ , 
Chez Doos , quand j'en sortais, arrivait de Bretagne , 
U en rapportera ce que tu veux savoir* 

LISETTE. 

i. vanter ce Baron j'ai bien ùât mon devoir. 
Sur ee que j'en ai dit noire tante chaimée 
Par lettres aossitdt de loi a'est informée. 

PBiLiPiir. 
^t pis^ qfQ'a-f-eU» su? Car en6n il n'a rien« 

lilSETTE. 

Qu'il était de naissance avec fort peu de bien , 
Ilai4 enjoué ^ felâlr« , et toujours prêt à rire. 
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Mais d'où diab](^ 19-^19 (^q| qi^e t^ ^y^ ^ pp^? 

USETCTE. 

J'ai dit qae j'avais yi; ce moi^lear \fi Baroa^ 

Qui I pleio d'aiçpur pour elle , et pressé d'un voyage , 

Devait à son retour parler de niariase ^ 

Qu'il n'avait point voulu là voir pour un m/^ment* 

On croit ce qu'on sonbaite assgz facilement. 

-^i iHfiA» ^'k fsémii ta »Qr«ia Béofl|s«wl 

I.S8EVTE. 

Qu'il venîffe d'elle on non, ce n'est point notre affiiirej 
Pourvu qu'en tems et lieu l'entretenant d'amour , 
'A celui de ton maître il douM. quelque jour. 

r«^%wi.m ' ' ' 

Mais , k jffopoi dH»ow, m^Mipes-to? 

LISETTE. 

Le beau douts ! 

PniXlFIK. 

Ta m'en as msatà hka àu-ti»» ) mm éeout^, 
^U me le &nt JBBwpiBi aiMbcDtMiuMne«t, 

^^-^^ LI»B1^»E. • 

Philipin selÎJSôe ^^ 

A. parler franchement , 
Je te trouve égrillarde autant qu'on le peut être } 
£t notre la Montogme est jib dnngowi» tMltfO', 
Qui toujours gogu(»Hir4 , pnod , m §9gii<viardtHit i 
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Ce qu'on dit qu'on n'obtient jamais ea demandaDt ; 
Comme ooaveaa venu tu i|B^«|6 ||i^il t'eu conte ^ 

LISETTE. 

Badin. 

PHItiPIV. 

J'aâ de Ilionneni , et Tantfe a bu sa honte ; 
Pins ei&«Bté ^^on page en iram lOn le retient. 

^ LISETTE'. 

Tais-toi, ne vois-tu pas que notre tante vient? 
Lk TANTE, LISETTE, PHILïPIN. 

LA TAflTE. 

Que te dit Philip'.n ?. 

I.i6B>CTB. 

4^e éûù ênttître J'envoie 
S'iofonue^ «'il >f yepi «IIW i^iw^ il ^0l»s vK>i#. 

&A T4VTE. 

Dis-lui que je l'attends. 

LISETTE. 

Retourne, Pbilipin. 

BHILIPIN. 

Il (n k^li $tf:rapujje à fi^^»Q àa matin j 
Léaodie est avçc hii. 
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SCÈNE V. 

LA TANTE, LISETTE. } 

LISETTE. 1 

MÀdAue , VOUS voyez cpiei pdavoir est le vôtre , ( 

Tous denz ne sadraient vivre un seul momeot tans voos. j 

LA TABTE. 

Que n'est-il vrai ! Mais non , ils ont besoin de nous ; . 

Et venus â Paris pour quelque grande afiàire , ^ 

.Te les dois regarder comme amis de mon firèrc. 

Tu sais ce que pour eux d'Angleterre il m'écrit , 

Qu'en leur &veur je tâche k trouver du crédit, V; 

Et que les obliger , c'est l'obliger lui-même. • 

LISETTE. 

Mais ne croyez-vous pas que l'un des deux vous aimeZ < 
LA taute. { 

J'aurais lieu de le croire , et Léandre du moins 
Semble , pour me gagner , ne manquer point de soins. 
. Mais enfin je crains tant qu'il ne soit pas honoéte 
Qu'à me remarier je me montre si prête... 

LISETTE. 

Le veuvage est un don qu'on m'a toujours c^ris 

Que le ciel ne départ qu'à ses plus favoris; 

Et , si dans ce qu'on sait par mainte et mainte épreure ,■ 

Vqus pouviez transporter votre office de veuve, 

Au lieu de le garder toujours en enrageant, 

Il vous serait aisé d'en trouver de l'argent ; 

Malgré des blonds cheveux la mode avantageuse , 



\ 
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Un bandeau sied au front mieux qa'ane paresseuse. 
Mais , Madame , cbacun sait ses nécessités. 

hà VASTE. 

1) est vrai , le Tieuvoge a KS coomiodHéf ; 
Hais, s'il en est â qui le mariage coûte , 
D'autres n'y trouvent pas.... ^ 

IISBTTE. 

Vous le as^ez, sans doute , 
Pendant plus de trente ans tous avez eu loisir 
D'apprendre ce* qu'il a qui touche le désir : 
Le défmit vous aimait et chacun sait bien cooune. 

LA TASTB. 

'Au mal de jaloux près , je le trouvas bonhomioe ',] 
Mais il était si vieux..» 

LISETTE. 

J'entends , pour técooforl 
Tous en voulex un jeune 7 

LA TANTE* 

Hé, Listeto^aÎTe tort? 

LISETTE. 

Von pas, et la jeunesse est d'un si grand usage ; 
Qu'ayant à prendre maître » il le ûut du bel âge ; 
Mais la difficulté, c'est que votre barbon 
A bien osé la vôtre. 

LA TABTE. 

Hé ! mon Dien\ le voît-on ?, 
Met ans aux jeux de tous soot-ib si manifestes 2 

LtSETTE. 

'Avec no peu d'emprunt vous avez de beaux restes i 
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Et certa^'cfansw ctt^dÈtssMté etitdt fânt attx yeirt, 
Qa'il en est à vingt àas' qtir âe* viil«m pâ4 mieax. 
Mais entre voas et rooiyi<|lii ciinAals tos aSàires, 
Vous en avez du' ttdbfttlNiite mmasuérnses : 
C'est quelque chose» 

LA TA «XI. 

AinsÎF tu: nez tiens hors d'état 
De jifaatfcin: dnOBD» ateo le^ célibat ? 

Non , un mari pdiït vous est ùri joint' nécessaire. 

tA TASTE. 

Les gens ont, sans cela , tant de peine k se taire, 
Que , pdiir âtértoût lîetr dfe iàéS^ffi dtf riouà... 

LISETTE. 

Hé, si Tune s'en plaint, l'autre le trouve doux. 

Dans la fleur de nos anS, où. tout aime à nous rire , 

C'est gloire que de nous on s'attache à médire ; 

Et j'en sais qu'on vendit pestbt tKi' dernier point , 

Si de lëlà«»S(M|pW(«is'<Af 'De médisait point. 

Les belles, à l'envi, tirent dft'eeaurmure 

Du c6té d»,tBint«:iiii{finroEable«ugarB^ 

C'en estauili.lainHtrqiie;, el sans êipUqiK» tmo:. 

Si l'on a leurs fav«yi9s*oiiilflB adièlobieQi^i 

Mais, dans l'âge où pour nous manque*]» ooHt^daisaBse; 

Malheur à qui ne iait tatro- 1» médisance. 

Grand 0{çcQbre.,.]yiadame. 

L'A: T-A«V£. 

Il-«st mde en tout tems. 

LISEXTE. 

Et beaucoup plus encor quand on a pombre d'ans. 
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Croyez-moi , sur ce point 1» m«di»ncc est vraie , 
Étant vieille , l'on n'a qpw. hsi amacm qa'oD paie i 
Et je laisse à joger la belle passipa 
Qui Vàllame o» s'éltmt selon la pension. 

LA TAHTE. 

AB! Lisette! 

LIS.ETTÉ. 

ËXGQSTKy je ytir^ av^cfianpliifift. 

hic TJbSTKb' 
En est-il ?... 

tlS'ÏTT'^. 

. 29 on, témoin net^e v^IIe marquise, 
Qui , ne poQTMAttMmMC ëtfgsdani'toot enCiMty 
Se contente , dit-on , qn'on serve pai. quartier. 
Pour quatre pensions il Êtut^befHie finance. 
V^. TASZII. 

Et pais n*â-jc pu lieu» éé Saà-ÏBk wàiâammml 

irSTCl'ï-!E. 
Oui, sans doute , et de vous* on eu dirait autant. 
Mais en fait d'un nanite ]tar|^igbeVp<W *^»' 
Le vouloir jenûe et ricbeiM 

Z.A TAISTE. 

* Hé , ptour le bien , Lisette, 
Tu sais que ce ii*feSt pas*... 

L'aikSr^ vani d»itc>j|(iie>i 
le baron d'Albikrac sera voire vrai-f^ii^ 

lA TAB-rr. 
S'ilasibofRnmine... 

Comédie» en ver». !.. 
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IISETTE. 

Ah! Madame! 

LA TAS TE. 

En effet, 
J'y pais songer. 

LISETTE. 

Surtout suivez ma tablâtute , 
^Gardez toajoars la bourse , et donnez à mesure. 
Quand on a comme vous force écos bien comptés , 
On peut Élire à propos ses libéralités; 
U est d'beurcux momens oà Ton trouve son compte. 

LA TABTE. 

Si j'osais m'assurer de Léaodre ou.d'Oronte, 
J'aurais bientôt choisi. 

LISETTE. 

Le respect les retient, 
Peut-être ils parleront » notre Baron vient. 
Souvent la jalousie est ce qui nous enflamme. 

LA TAKTE. 

Mais il semble qu'Oronte et ma nièce... 

XISETTE. 



LA TA9TE. 

Tout de bon , à Toreille il aime & lui parler^ 

LiSEtTE. 

Croyez qu'il ne lui dit que des contes en l'air. 
Kille est si jeune cocor... 

LA TANTE. 

Défions-nous de Tâge, 
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11 CD eit, dès doaze ans, que la fleurette engage , 
Et le cceur.... 

LISETTE. 

Il est viai , c'est an oiseau si fin , 
Qo'il Êiut , pour l'attraper , venir de bon matin. 
Mais, quant à votre nièce, à moins d'en vouloir rire, 
Op ne peut.... 

LA TASTE. 

La voici , voyez ce qui Tattire ; 
Il faut que je Téloigne. 

LISETTE. 

Ah ! gardez-vous en bien. 
Vous savez que L^indre aime votre entretien ; 
£( s'il peut avec elle embarrasser' Oronte , 
Je crois qp'aopvès de vous il trouvera iob compte. 

LA TAUTE. 

Cela se pourrait bien ; mais s'il fallait aussi 
Qoe ma nièce.... 

LISETTE. 

m'ayez pour elle aucun souci. 

SCÈNE VL 

LÀ TARTB, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

AVGÉLIQUE. 

Vous plait-il que quelqu'un aille pour ces tablettes , 
Ma tante l 

LA TAVTI. 
Hou , tantôt. 
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Je crois qu'elles sont 4mtxs, 

LA TASTt. 

N'importe, ce matio vos yeux sont mal oQVeits. 

ANGÉLIQUE. 

Comment^ 

1.A TASrÇ* 

' Votre coifiure est toute de travers. 
Mon Dieu I cela fait peur. 

Je me coiffe à ma mode , 
Ma tante. 

%Ê iwi^mit tfx'^n vam la nar ii gBM^dii , 
Cadiez-la tout au moiw 4'i«ie coiii^. 

Et pourquoi ? 
Ai-je à plaire à quelqu'une 

LA TÀHTE. 

C'est ce qui plait à moi. 
XISETTE, aU|mpre«Ar« une cviffe sur la table. 
Avec vos dieveux blonds en coquette fieffée , 
y oné 'VAOB I jii|^z é^e friA Ht« coîfiie. 
Rien n'est plus ridicule, et lAadame a raison ; 
Mettez. 

4l«KLtQfI<. 

Mettre une coiffe en gardant la maison! 
KA tk-atM, 
Que de raisonnemens ! approchez. 
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Airoiifeu^lie^ bas. , 

le déteste.» 

Voilà proprement l'air d'une fille modeste. 
Mais Léaodre.... 

SCÈNE VII. 

LA TÀMT&mASGÉhlQV^* LÊANDRE, 

LiAUDAE. 

Votez si Ton se plait chez vous , • 
Madame. 

OROWC- 

C'est tm ^\th dobH chactm i^ jaldia. 
iA TASTïr. 
Vous le dites, je sais ceqa'il faut que j'en croie. 
LÊAllDBE, à Angélique. 

VoQS cacfaëV Hë la Sdrte! Xh ! Soufflez qtj'M) Vous Voîo: 
Est-ce pour iiiq;nror dtd 4iAn ^as ardens? 

LÀ TARtY. 

liiïiiset , ék %b fHAàt d'un -si ^nnd omI aux dinis ^ 
Qu'elle scJaSrirait trop.... 

AfOil'IQVE. 

11 se passe , ma taote. 

LEA5DRZ. 

OteidoDC. 

l.*«t«tai-ic? 
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LA TASTE. 

Otez. Llmpertinente! 
Vous prenez donc plaisir à montrer votre nez ?. 
S'en suis fort aise. 

LISETTE, à la tante. 

Ainsi les esprits sont tournés , 
Plus on défend.... 

OROBTE, à la tante. 

Madame , on pouisut mon aflbin, 
Votre crédit bientôt me sera nécesnira; 
J'ose en espérer tout. 

LA TAVTE. 

U me sera bien doux 
D'avoir occasbn de m'cmployer pour vous. 
Mon frère m'en écrit d'one assez bonne sorte 
Poorn'y rien négliger; et d'ailleurs,.» mois n'importe, 
L'effitt vous montrera si je sers mes amis, 

LÉA9DBE, àla tante. 
Ce titre est glorieux , vous me l'avez promi^. 

LA TASTC. 

Vous y prétendez donc ? 

( Pendant qoe la tante |>arle tout haut à Léandre* Otoale «a- 
Iretient la nièce tout l>as, et Luelte est au milieu qui tâche 
4*empêcher la tante de les observer. ) 

LÉA9DBE. 

Beaucoup plus que personne. 

LA TARTE. 

Si je ne suis pas belle, au moins Sttis*je assez bonnes 
Et c'est toujours de quoi réparer ce défaut 
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ACTE I, SCÈHE VII. 55 

LÉABDBE. 

Défaut, Madame? 

LA TAHTE. 

On lait un peu ce que l'on rmai 
Et , sans ce grand éclat d'une beaaté brillante , 
Qoelqoelbis one femme a llienr d'être toocbante. 
Il est mille agtémens.... 

liAHDBE. 

C'est ce qu'on voit en youSi 
Et l'assemblage en est si cbaimant et si donx, ^ 

Qne )*admire souvent en vous voyant paraître.... 

LA TA9TE. 

Vous avez assez l'air de vous y bien connaître, 

LEÂHOBE. 

Par ce que je vous^ dis du moins vous l'éprouvez. 

LA T A a T E , fesant signe de Vuul k Asféiique. 
kofgéhqpe. 

ABGÉLIQUE. 

Ma tante. 

oaoBTE, à Angélique , feignant de continuer haut la coif- 
versatiott. 

Enfin donc vous trouvez 
Ma garniture belle ? ~ 

AVGélIQUE. 

Oui ; belle , et des plus belles. 
LISETTE, basilauaie. 
l'écoute, il ne lui dit que pures bagatelles , 
Et vous laisse par-lk Léandre à fpiuveroer. 



dby Google 



S6 LE BAROK D'ALBIKRAC. 

LA TA«TE , k LéaDdre. 

Qael âge aoyez-Toos qu'on me puisse dWH»r ?, 

LÊABDHE. 

Vous D^àes tfoSïO» fflfe ; et sans rotm veUTage , 
Je vous ctoMs trop jeaoe encor pour le iBéaage ; 
Vingt et on ans au pîus. 

LISETTE , l>as.s 

Où les va-t-il diercher? ^ 

LA TARTE. 

N<H) y j'en j^oi/B avoir trente, et n'en, veux point cadier. 

LÉABDBE. 

Quoi I txeolfil E( dags cet àça un brillant de jeunesse! 

LA TABTE. 

Và\ pour^nt eu $ouTent grand sujet de tristesse < 
Du vivant du bonhomme :ih! grand 0te6 , <]tiel»ennnisf 
C'étaieoi de «nues îourSb 

LISETTE, bas. 

Et de pins tristes niiits. 

LÉARDBE. 

Qu'un vieillard ait eu l'hew. d'obtenir. ., J'en soupire. 
Que j'ai versé de pleurs ! 

V^ABJMIK. 

A» mcônt dans ce martyre , 
Grâce à sa prona^je ippjrt, peu de \m$ s'écoula. 

LA ?AftVE. ; 

Quinze ans s'y avnt paqjsés. 
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ACTIB I, SCèHfi Vth S 

Quel sopplice ! Et vos yeux , après quinze ans <]e Uone*^ 
Ont trouvé le secret de conserver leurs charines ! 
Que de jaloux débets Yont tftiâer vos attraits 1 

LA TARTE. 

/ 

Lliymen n'a pas grand lien de toucher mes souhaits ; 
£tf quitte êbê eâniiisi dont f sA trop Tant l'^eofve , 
}'aime assez le fc^tos •qiH suit V'ét^ de veuve. 
Je vis Wftf^uiie , iiificitcàse* 

l2A5DBE. 

liltTOtis faites fort bien. 

ta. T-kwt, 

iPotatant ie n^ai juré deirién. 
Et selon.... 

D'ordinaire où sont votfranèaadiv^ 

AAlTiMMCC. 

OÙ Too v<«t. 

LiARPBE. 

A SauA^^oaà ? Les tJiaÂnaotes «aicadei i 
Vous allez fort souvent dans ces aimables lieux ? 

LA TARTE. ^ 

Pas trop. 

LiASJt>1i£. 
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LA TAB^PE. 

On ne se divertit dans toutes ces parties 

Que selon (qu'elles sont Uica ou mal assorties ; 

Le goût dépend des lieux beaucoup moins que des gens ; 

Quand ils sont bien cboisis.... 

C'est comme je rentendff. 

LA TAVTE. 

Si bien que vous aoiriez qu'une baine si forte 

Contre le mariage en aveugle m'emporte , 

Que , sâre qu'on m'aimât , j'eusse assez de rigueur 

Pour voir un vrai mérite, et défendre mon cœur?. 

I 

LÉASDBE. 

Qu'il en faudrait, ll^dame , et qu'il est diiScile 
Que , vous ne rendiez pas ce mérite inutile! 
En est-il qui ne cède, en vo}:ant éclater.... 

LA taute. 

Mon Dieu , ne perdes point le tems â me flatter , 
Je n'aime point l'encens. 

L1ÊAVDBE. 

Puisque c'est vous déplaire, 
Je le quitte, Madame, et change de matière. 
Croyez-vous qu'à la cour Ariste ait du crédit? 

LA taute. 
Vous n'expliquez pas bien ce que je vous ai 4it. 
Si j'ai quelque mérite, il n'est pas raisonnable 
De prétendre ^'& peine il s'en trouve un semblable ; 
Et quelqu'un que je sais vaut tout ce que je vaux. 
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ACTE 1, SCÈWE VIII. 5g 

LISETTE, bas. 
LÉAVDBE. 

Ce qaelqo'on n'a doûc point de déÊuxts? 

tA TAHTE. 

Vont le conoaissoz bien. 

lÉASDAÉ. 

Moi, Madame?. 

LA TAHTE. 

yous-méme. 

SCÈNE VIII- 

lA TANT;e, ANGÉLIQUE, LÉANDRE, 
OROHTE, LISETTE, CASCARET. 

cascabet. 

Madame. 

LA TASTC. 

Que vett(~ou? 

. CAS CADET. 

La marquise d'Ambléme.... 

tA'TAHTE. 

Hé bien, qa'est-ce?, 

CASCABET. 

Elle Tieot. '., 

LA TAHTE. 

' Qn'a-t-elle i me contes? t 
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C'est (lent-étre un galant qa'ellti vem empninter, 

VA TJtntlÊ, 

Qa'on I»W9»i>vt ajiinn». L'iaeoHuno^ t''^<'"°^' 
lAh! 

LÉABDBE, bas, «H regasAaiit la. taWU. 
Si tu m'y retiens, y%y\fi tt 1^ pardonne. 
Peste soit de la vieille ! 

LÀ TABTE, à Angélique* 

Allez l'entretenir. 
Je Yoas sois. 

( A Oronte et ^^ao.dr^*! 
DeneofRf} je'^nien' tàa revenir. , 

0R09iCE. 
Quelle est c«tM B^vqoise? 

LA TAflTE. 

tTne sempiternelle 
Qui passjc soixante ans, et fait encor la belle j 
Elle aime la fleurette, et la moindie douceur 
Lui fait ouvrir l'oreille, et chatouille' son eosar. 
C'est un original. ' 

lfi*«3t«]&^ bas. 
L'im^ertimencA tiEtréme, 
De faire son portrait et se raiUer soi-in^QM;l 

OBOVtS. 

Elle vons fournit bien de <|B0» vons divertir?, 

lÊABSBE. 

Et qui ne rirak pt» dë^ l'eafendre mentir. 
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Qae pour elle en secret plus.dHui cheTalier brûle, 
<^ae monsieur le Il^aK^is s'en meuit. 

LISETTK.» %^art 

La. ndicnk ! 

L^ T49TE. 

le TaDtaîs avec noQS mise de l'eqUreticn ; 
Mais TOUS n'en aoriez pas été quitte pour rien, 
Et nous nfenssitonr point tu ta fin de sa visite. 
Adien ; p«nr nn momedr sooffirez que je vous qui^e i 
Je saurai m'en délire, et perdrai peu de fems. 

SOÈHE IX. 

LÉANORE, Ç^^4,3^q(E, LISETTE. 

l^AVnilC, à Oronte. 
FAixea ici le sot^pour moi, si je l'attends.... 

OnORTE. 

Ami y songez, de grâce.... 

U j/esH ami qui tienne. 
Pour couvrir voti^ MlhçlyssplH^ qfi Y,m4mlkm>ki 
J'ai paré de mon mieux les ^lus dangereux coups, 
Mais tirer à la rame est un métier plus doux. 
Ad moindre jear^ibrt #tenon cenjogri». 
Eue «n &it seul k •s»!' «n- fort jtAi régafe ; 
J'en ai tremblé deux fois, et j'a» cm' que tout net 
^'allais pour l'épouser éfi^pQft as collet. 

ftl^ETTE. ^ 

C'est Tunique moyen de PéUmôr. 

Comédiesen ven. I* " 
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LÉAHDBE. 

N'importe. 

bnOIlTE. 

Sfabondontienez-voclat au besoin de la sorte ?, 
Il y va de ma vie; et si vous Élites cas.... 

LÉAHDBE. 

Vivez j mais, s'il vous piait, (pie je ne meure pas. 
Encore on têtc-à-téte, et le moins qui m'arrive. 
C'est de perdre Tesprit. 

LISETTE. 

La défaite est naïve. 
Mais notre nièce enfin?, 

OBOVTE. 

^ Qu'elle est aimable \ Ah, Dieoz !. 

USETTE. 

Son entretien est-il aossi doux qae ses yeox ? 

OnORTE. 

Qu'il est rempli d'appas ! J'en sois chamié, Lisette. 

LISETTE. 

Vous a>t-eUe promis audience sMtète ?| 

OBOSTE. 

Oui. Si sa tante , ailleurs se laissant engager, 
T'assure les moyens de me la méoa^ir, 
Tout dépend d^ tes soins. 

LISETTE. 

Ou phitdt de Léandte, 
Qu'il prenne un rendez- vous... 
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ACTE I, SCÈNE IX. (J3 

LéAVDBE. 

Bonsoir. 

OBOSTE. 

VoQS en dé&ndie, 
!&im , qoaDd il y va «de toot Vhtm de mes jours ! 

LÉAVOBE. 

Faot-U combattre ki des lions et des om9 , 
Forcer quelque château, m'opposer seul â trente 2 
A cela ifi suis prêt ; mais , ma foi \ pour la lante... 

IISETTE. 

Ah J si votre Breton était près d'arriver 1 

OBOSTC. 

L'aigent comptant le charme, il viendra noa» trouver ; 
Et craignant qu'on ne songe à presser les afiàires , 
Il m'envoie un pouvoir passé devant notaires -, 
Mais de plus de dix jours il ne saurait partir. 

IISETTC. 

Et Léandre pom ri«p ne voudra consentir... 

LÉÀVDBE, 

Non ; mais , à mon défaut , employez La Montagne. 
Qu'il fasse quelques jours le baron de Breti^e ; 
On ne le connaît point. 

LISETTE. 

A-t-il un peu d'esprit?, 

OBOSTE. 

Que trop , quoiqu'il bouffonne il sait bien ce qu'il dit. 
Le voici qu'à propos Pbilipin nous amène. 
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SCÈNE X. 

l.£àSli)B£, ORONTE, LA MONTAGNE^ 

tÉ A VO B E , à La AfonUf n«^. 
As-To TU le Mardis? 

I.A MOSJ^^JU. 

J'«j Vien 0U de I» peine» 
y:eadra-t-U ?. 

LA MOHtÀgRE. 

Où\ , Monsieur, ou Vous lui .marçpiez» 

LéABDAE. 

Mats ici, cepeadalit , il nous manque oa baroo^ 
PenX'tu le deveoir l 

tA ^o0^a6^'ië. 
Moi , ImrdD ? Et de lest»^ 
«iiOHrc» 
Tu coDOtb M'ikact 

LA MOHTAGSE. 

C'est un gaillard t la peste T. 

' OftOBTE» 

Il faut passer pour lai. 

LA HeSTAGHE. 

JEé suis votre homme , allcx;: 
Vous idc terrez baron , et des plus sigoalésv 
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Oboe, ÊUA plcM^txtoctfr, dès c«tte aprèstdinée 
Qa'il ifen Tieonç nous faire un débat d^ynvébëé ;. 
£a taDlB l^atteudra dani sbb appartement , 
£t nous nons serriroio^de ééciicaiMKinonient.. 



Hais fimt ^ëMibmcâgtièa aîmaEle maitrette... 

LISETTE.. 

Tous aye» belle; poir qpû je mmpt d'«di9«M. 
Que Pfailipio au guet ait soin de se montrer , 
Je viendrai l'dvertir: quand vons pourrez entrer. 

ODOIITE. V 

Adieo' donc , nos» allons en> banm dé campagne 
Trarestir décemment monsieur de La Montagpe; 
Si U tante se plaint de ne nous trouver plu» ,. 
Dis que..». 

CISETTX.. 

Voiâ me donnez âës ans supctftus : 
Suffit que âa. Baron j'aurai reçu message - 
Au moins faites lui bien jouer son personnage. 

LA ILOHTAGSE. 

Ta, je sai»-mon métier , n'easois ponien souci, 
ia-tu plus de quinze ans? 

lis ET TE. 

Environ, Dieu meroîk 

OAOSTE, à La Montagne. 

Socs vile ; s'il fallait qufon te )Mt avec elle t^ 
lu pecdiais tout» 
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LA MQpTÂGVE. 

Adieu , tendre et jeune pucelle . 
Jusqu'au levoir. . 

PBJLIPIH.. 

Lisette, ahl 

LISETTE. 

Quel dèDiK d« toul 
Tu gémis ? 

PHILIP19. 

Que je craios La Montagne baron l' 



PIB DU PBEMIEB ACTE, 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE l. 

ANGÉLIQUE, LISETTE* 

I.ISZTTE. 

x BUJPia m'attendak par ordre de sôo maître ; 
Ici dans on moment vous TalJez voir paraiue ; 
L'aYU lai sera doux. 

AVGEUQUE. 

Lisette , en vérité , 
Ce que to me fais fiùre est bien précipité. 
Fienneltre qu'en secret mi gaUtnt m'entretiemie ! (t) 

LISETTE. 

,Voolez-rons que je courre empêcher qa'lt ue Tieobe ?, 

ABGÉLXQUE. 

RoD ; mais n'est-ce point trop^. 

LISETTE. 

yoilà bien des façons?. 
Hé , mon Dien , hardiment prenez de mes leçons ; 
Vous m'en remerciiez qoelqne jour. 

AUGÏLIQtfr. 

Mais, Lisette 
J'accorde une faveur pent-étre en indiscrète ; 
Et si de moi par elle Oronte veut juger .«, 

(i) lin eflèt^ c'est un peu les$e. 

( Note de t'Édiimtr. ) 
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LISETTE. 

Quoi ! la .tttète «Aatt ^ml d» omis 4r« edsagcc^ ^ 
Et vous craindiez.» 

A»GÉEtQCE.. 

Pe ei»ii»^4'i49BibIir sm estime:. 

trSETTB*. 

Ua entretien %«n«t tt^ p|it^ ^%rWJ «rime - 
Et d'an joag trop presMBt fmn Aûr fes àÊtas apprêts .. 
Il n'y faut pas toofpur» regarder de ai pcès^ 
Pour moi , èe tous le» maux où Voa s^patientts , 
Je n'en crotâ pobt d^àfEtétU tomme Ve iiial de tàote -^ 
It suffoque , et jamais on moment de î«pos,. 

A»&ELIQnK. 

Toutes n'a^sseoî pas du Biéme «ir^ 

En deux mots ^ 
Le TÔtre est aoetuçqw,. «ne wa&sr, «t h di^ 
N'en fournirait qu'à peine eacMfi une semblable. 
Elle ne peut souffî'ir .que vous leTier les jeux ;: 
Il faut qu'on soit pour elle obligeant, gracieux. 
Qu'on loue W tout moment îeS beautés qu'elle acbète.. 

ÀS&ÉLIQUX. 

Mais , si , nous soupçonnant d'une iotâgai» seeiiter. 
Elle nous découvrait,^ tout serait lors perdu. 

£1S£TTE. 

Efle attend te fianm ai iao^^tme meaôxxi^ 
De miroir en miioir m iaçotaata h boaçbe ,. 
Ettc dtc , et puî^ Temèl ^ toîs là meinc fiiouctic.. 
DcUis ce soin d'agrcnacns sônjcra-t-elfa'îtvous? 
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Aerc n, scénz x % 

ÂBsi , cVftVMt fl« boB'qnUI kâ nient dn^éptiui?' 
:st-il aMM fci» 'frit fQor 4iii pUiré ? 

b ai-je m ^^^^ ^^ ^oa n^eH rérrtilièrailts ; 
fais sur sa bonoe mmé ît €8111 no«§ tttAet^. 
hos la démnigeaisoB ife w ifBiirieB 

Mais raflhite étant Ùt'tn , . 
iomme àtors elfe anra ^ottt <% (piêîb soabaîte » 
!e rendez-TOos secret â qnoi !)cb l^MeeMéer ?: 
koDi^ ouvectemeDi poma me demander. 

itJETTE^ 

hii ^ mais d'au p«ai%»-V^è9 ^tet on sâjr MuHcft- 
lae pour ses durs appas. le BawHk'rfttttPi irtii— j >' 
^'il veaiUe d'elle après-^'iî «n aura goâtë ?. 
ervoos-noflis de.oo t^ms ^ur plu» de sûreté ; 
'tt qjaeicjBie» eQtreiieos çprouTez-;cous hin Vaais» i 
^oyez si son hcunear se rapporte à la yiotre, 
i tonjoHBS elle aora .boik vqiii mêmes. appas., 
là » L'aÛBez-voBS «ft -peu? 

Je ne m'y, ooddshs. pas }: 
fe^ tantâl ptèï d^enton^ie voyant dans larne^ 
ti ma chambre ict-basje sois vite accoaroe j 
tt i'eossft eo- grand d^fk-qttkiiD m^ùk Yonla «basscE. 
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AVGKLIQUIE. 
D ailleurs , quand on le nomme ou qu'il nous rend visi 
Certain je ne sais ^oi fait que mon cœut ^Ipite ; 
J'aime à le regarder , et soupirant tout bas , 
J'ai des troubles d'esprit que je ne comprends pas. 
Sitôt qu'il est parti , je rêve. Quand on «nie , 
Est-ce là coovpe oo est, Lisette ? 

Tout de même. 
L'amour en peu àe tenus vous «a • bien appris. 
Mais Oronte... 

ABOULIQUE. 

H vient. Dieu ! 

LISETTE. 

Reprenez vos esprits. 

▲ BIGÉLIQUE, 

Que lui pooirai-^e dire , et... 

tiSBTTE. 

S'il ne faut rien taire , 
Vous 'faîtes Pionocente', et vous ne l'êtes guère. 

SCÈNE II, 

ORONTK, ANGELIQUE, LISETTE, 

OBOSTE. 

Madame, 

LISETTE. 

En liberté je vobs bisse jaser , 
I^otre tante est k craindre , et je cours ramnser. 
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ACTE II, SCÈNE IIL 71 

SCÈNE m. 

ÂNOELIQUE, ORORTE, 

onoSTÉ. 
beoreux sort , après tant de cdntràîiUeâ , 
B mes tristes laoguears soalage les atteiotes, 
l 9 sans éire ffpè par (les regards jaloux , 
* pois- TOI» dire ici ce qae \e sens pour tous* 
aïs que sert que ma boucbe à Texpliquec s'emploie ? 
>a3r voas marquer ma iUmroe il suffit de ma joie , 
t quand f occasion rend le tems précieux , 

faut 'dans ce moment laisser parler tés yeux. 
«Si là que sans réserve , en voyant ce qu'on aime , 
mit le secret du cœur se produit de lui-même -, - 
t qui prend part au ^ qui le fait éclater , 
'a besoin que de Voir et non pas d'écouter. 

AVQÉiiqvt, 
ai trop peu de clartés pour poQ\«ir bien comprendre 
ie qne de vos secrets je dois vouloir apprendre, 
fais je sais qu'un motif que je crois généreux , 
Coblige â soubaiter que vous soyez beureuz, 
l^à TOUS combler de gloire k Teuvi tout conspire* 

De sovJiait est beaoccAip ; mais t m j'ose le dire ^ 
Dans ce que vos appas ont poni- moi d^engageanc , 
ITil n'est que générai» , il n'est point obligeant ;■ 
A moins qu'il soit l'effet d'une estime empressée f • 
D'un tendre mouvement où vous soyei Ibcoée , 
Vune ÎBqoièle aide«r..# 



dby Google 



,8 LE BAÉOH B'AILMÏLRAC 

Ail , q«a moai mo gêoeft! 
J*ai ÎBîeB peur de «avoir ce que vons m'apprenez ; 
Ne l'examinoHÔ poinf, et quoi qa 3 «» piifcie étre«, 

'OROBTE. 

Craig^z-vottS de «'aimer ? 

le le faift «ai. ponfiae ; 
Mais «1 mwm ]& dww», flialgi^ w)S «Ktt. SMnis., 
Crubdae d» w>o».i»iaer plu» qofil ne: m'eU^pomis^ 

CTBtJSTÏ, 

Hélas! le couvez-vous quand ma flamme est extré^, 
Et que Tamour j/a point d'autre prix que lui-même ? 
taoa , tjuoi <Mue vous fibsiez pour vaincre |e soucia 

N'est-ce point ééjà «K|i-q|ifti^iift Muffiôfi k»3 
3'eu roBgi« ; fet s'M fan^ <2pç ma.tapte soupçoime.^. 

i»S01IT& 

A ce sctupufe en. vain' ^ire esprit ^tSttmèaaae , 
Lisette y met bon ordtre', et seeende moi» fin | 
Il s'agit sevkftmnt êficàiVemt votre mm ; 

€e qulcic jrlfMMidto 
Ne v<oii»T^»nd ^jtlc trop de ce ^i m» «egarde; 
Mais songez 'que les loi» d^m f )goùi«HX''â«roir 
Me fytcexÀ*ê^*KO» taifte i^ craindre le péwKMÉ*; 
Que mon p^ «^méiiniiit' m» mil sc»asfl» MoMte ; 
Que par quelque intécèt elle m'aiae>A;^Si»«iiM',. 
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.ÂXStE lî, S€É»K IV. ç3 

Et qu'avant quç pour moii'voiu puissiez rien oser,_ 

11 faut qu'elle ait trouvé qui la veuille épousée. 

11 s'oflre, m'a-t-on dit^ ua barop d'iniportaDce< 

Si l'afikire se fait..<. 

■ " • » -A 
onosïE. 

yivoù9 en espérance. , . „ \ 
Quelque obstacle qui tienne un esprit alarmé « 
Pour vaincre tout, Madame, il suffit d'étce aimé< 

' Abigs;liqu£« 
3'auraîs peut-être dû m'en tenir à l'estime; 
Mais, puisque vous brûlez d'un feu si légitime, 
Que depuis si loog-tems que vous le contraignez ^ 
L'amour est tel en -vous que vous me le peignez , 
Je ne m'en défends plâsi 

SCÈNE' IV. 

LA ÏANTE, ANG^tlQtJE, ORONÏ*?.' 



t 



' La peinture éttfjiBlIfrt' 'w 
le rouge vous sied bi^^.v«tv #«s ^aUlte ; 
L'appétit au besoin vous viendtait^ en par^ant^ 
Vraiment j'en suis d'avis, il trous faut un galant. * 

A«&ELIQUE* 

Moi, ma tanieîl *'* 

tÂ HkVtZi '''■•' 

Voyez la petite ci&oiitée î 
3e ne vous ai donc p^ iéiMt^Ueme écoutée! 

Comédies en vers. I« 7 



dby Google 



94 tK BiaOfV D'iXBIKRAe 

ta tivf E> ' 
- Allts, Hoofimir, Toni detriec ron^r, 
et da Bonii eo n'est |ms & dlioDoâtes fànilles 
Qd'oo le doit aSreiser pbâr corrompra des fillfli. 

onovTE. 
L'bymen étant le l>nt qui m'a fait îa pièt. 
D'eQtei]dre*.c» 

XI n'est ici personne a marier» ' ' 
Parkr d'amaar cWz. moi! Vous êtes fort m^'oonc. 
A««iuQt7B; 

Ve aoj9% pàs,.i, 

lA TAJITS« ^ 

Comptez-) je vous la gavde honne;' 

Et SI 

AiSGiLiQDE, à OroKite. 
Viamt dwor «opoMitec jnqn. seeears.. 
J'ai hJm afi^lm,» flMiy 4ë VjO^^ sottes «mours. 

-tA *èt»ii..- 
Quoi! que retti-^e' dire?, 

ASGÉXIQITE. 

Hé bien ! }1 me faut tabe ; 
Cela ne servirait <^*h vous mettre en colère; 
Mais si jamais il viaot me demander appai...« 

. X.A TAVTlj; 

Comment?. Est-ee -qu'il vcat ^as^vtnê pailies pour hul 
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ACTB II, fCÉIIB I?, "^k 

Qtt'sUcB^TOa» dire? 

àRGéLZQVE, imoL 

Tout, et devant tout le monde; 
S'ojc», U faut pour tous, Monsieur, que l'on ni# errade. 
ie Toos l'avais bien dit, renvoyant vos amoun. 
Que ma tenté yoptait rester venve toujoun. 
£Ue en ■ (ait bon vceq. 

Ce» mon desieb lanf dooMi 
|St qui parie 4!«MNir , Dieu fait si je l'cçottUi 
h n'en vem pofit. 

PflOSTZ. 

Uadame, il n'y ùm plus pensera 
%t pnitqu je cownis qoa c'est vous oflbnser.... 

SA XAKTI. 

Laîsaex, par le rifcit que je wnK ^'éUe (àmt, 
J'anrai lieu de jnger /il faut voos faire giice. 
Ce doit étra sa peine après ae qu'elle a fait. 

OBOHTI , k la Tante. 
iTotts balsm la cause épargnez^vous reflet. 

A^oé^rQDt. 
Ojres donc.... 

'O BOITTE, bat i logéliqiM. 

L'embarras où vous n9i^ ailei ^ettre. 
AKGéLIQUE. . 
Kati quand vous anrex su ce qu'il m'e Ait prometiae« 
pQDire-nai lou!»- dTan copp ie enij^ bie^ de voue rair..„ 
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>fi ]LE BAROH D'ÀLBl&RiC. 

Ali ! oe l'apprenez point. 

IrA TASTE. 

> Non» je veviK tout savoir, 
V0ttrf|liûi, «eide avec loi 2 

AVG^LIQ'VE. 

C'esl qaMt m'a lencOQtrée , 
Et qu'il entrait ici comme j'y suis entrée, 
}l venait..,. 

OBdSTt 9 bai à Angélique. 

Sans donnet de pllt» forte misM ,^ 
Dites que )e venais pour voler la maison; 
Je i'avoùrais platât <pie..« 

T.A TASTE, 

Qn'estHae q*'^ «MU eonie 1 

AVfriblQUB, 

Qu'à vous ^gfi^kpÊt tout il va mourir de bonis i 
> Mais en vaio il prétend que j'ose rien caclier, 
OltOSTE, l>a«. 
Je Btà» pris, 

AS6£L|QU.t. . 

Enfin donc il venait vçus cberclier, 
Et m'ayaht aperçue, il m'a fait la peinture 
De je ne sais qqels maux que poi^r yous il endure; 
Que depuis qu'il vous voit il languit nuit et jour, 
Et que si je n'avais pitié de son amour..., 
A ce nom j'ai crié furieuse , en colère , 
Ainsi que vous m'avez appris qu'il Êdkit faire. 
Il m'a loniouii pressée, et moi , j'ai touiofirs d^ 
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ACTE II, SCÈNE V. 771 

Que, saûS doote, il fallait qu'il eût perda Tesprit. 
Qye yous oser parler pour lui, ni pour personne, 
Cetait....!! vous dira si pour vous Je raisoûne. 
II m'a dit que sachant votre tempérament. 
Il ne vous fallait pas presser ouvertement ; 
Mais qu'au moins on pouvait de loin vous faire entendre 
Que vous -étiez encor dans, un âge assez tendre; 
Qa'aossi fraîches que vous peu se feraient prier 
Pour ehorisîr un brave homme, et se remarier, 
£t que, selon l'humeur où je vous venais être. 
Je servirais sa flamme, et la ferais connaître. 
•Alors, je Tavoûrai, c'est en quoi j'ai manqué : 
Sensible & l'air touchant dont il-s'est expliqué , 
J'ai promis, sans penser pourtant faire un grand crime , ' 
Que puisque son amour était si légitime , 
Qu'il m'en peignait le feu si plein d'ardeur.... 

LA. TASTE. 

Rentrez. 

SCÈNE y. 

LA TANTE, ORONTE. 

OnOBTE. 

Ma présence vous choque, et je vais.... 

LA TABTX. . 

Demeurez. 

OBOBTE. 

; Madame, Je regret d'avoir pu vous déplaire.... 

I LA TANTE. 

l'aurais quelque Sujet d'être assez en cofère. < ' 

7' 



dby Google 



^ tu B^AKON D'AtBJKRAC. 

OROHTB. " 

Vous l'arex, je Tavoue; aassi je vous promcu 
^>Qe de moi sur ce poiat vous D'en aurez jamais. 
)è suis trpp pour l^ainour jusqu'bti va votre haine. 

LA TA.HTÇ. 

Pour le moins ju9<2ii'içi je l'ai vajnça SfM)s pfin^ 

ait09TE. 

Tout le monde en convient; et e'est être indiscret 

ï^'avoir k voire nièce explJtfué ma» secret. 

Mais que ne fait on point quand un mal est extr&me? 

LA TANTE* 

m pourquoi nç tqds |^ adresser h moi-ix^éms 7 

PJIOSTÇ.. 

A TQps-méme, Madame? Uélas! et de quel air?, 
Won, je mourrais plutôt que de vous en parler. 
Mais si vous faites grâce â Tardeur de mon xèle , 
IbouâTrez qu3 qtjblqaâfois j'en soupire avec elle. 
C'est tout ce que je vei^ix pQvr ^fa d'an si bean fea.. 

LA TA9TE. 

l\ me parait trop beau pour obtenir si peu. 

Tour prix de votre amour si sa flamme est constaote , 

Il vaut mieux que j'en sois lia seule confidente. 

A ma niècf:,. surtqut, n'en t^oignez pïas rien ; 

Dans un si jeaae esprit un secret n'est pas bien. 

OBONTE. 

Quoi ! pour me soulager vous pourriez vous contraindre 
A souflrir ce qu'aHleurs on votzs. voit îe plus craindre? 
Vous que l'amour oScnse, et dont l'aversion 
lient de pnraitce encor pour cette paàtioo ; 
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ACTE U, SdÈR J£ f L ^ 

l'o» qoî, loia d'excuser rinqaceste pemiiir« 
Doat.... 

£A taute. 

IF Êat quelquefois garder quelque roesoM , 
Et devant une fille il est bon de bUmei 
Ce qui loi peut apprendre à se laisser aimer. 
Ve sont tendres esprits, qui , sans leçon ni maître, 
lie savent que trop t^t d'où, ce penchant ])ent naître ; 
Et pour rendre Taraour à leur goût moins charmant, , 
bu leur en fait i^n ipoustre, et Ton pense autrement. ^ 
pc n'est pas qi|,'il ne soit des douceuis. au veuvage 
[hii valent quelquefois oe^efr du mariage. 
fivre conmie op i'entend, ne répondre qu'à soi.... 

0B09TE. 

Ui! n'apprébendei^ point de les p;îrdr^ pour moi. 
IToos me donnez l'exemple, et 4e dois, suiM n»2 plaindre, 
(^uauci vou^ ^OBS contraigpex, apprendre ù me contraindre, 
Sur moi-màne â xçon tour prendre aisez de. pou.voir.... 

tA, XAIIT£. 

le ne dis.pAS cek pour me Êiire valoir^ 

&tt contrwre, je veux.... . . v : . 

. SGÈNB VL 

LA TARTE^ ANGELIQUE, pBONTfî. 

A11G£I,IQK£. 

VoiCf qu'on TOUS apporte 
tk beattx poiits tableaux, . 
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8b LE BÀBON p'ÂLBIKRikC^ 

^ OUOBTEy ba». 
Bon. 

L'homme est à la partes 
Le tem-\e emrer? 

LA TABTE. 

NoD, qu'il reyiemie* Est*ce iait^. 
L'étourdie! £at-il tenu.... 

^ 010B[TE« ^ 

C'est pour on fcaliteeti 
,VojoD»4ei. 

• AtlGÊ^II^VZ. 

11 en a àeB plus jolis du monde, 

I.A TASTE» 

* Quelle stniwle! Cftcpr? 

(A Oponte, 

L'espoir où je me fbndb y 
Cest qœ-rae coDnmssdnt.... 

' AKi^lÊLIQUe^ 

S'il les Toidàitlaisier2 
l\ peut les vendre ailleurs. 

LA XAHTE, 

Il s'en &idta pi^er; 
Qu'il les vende, ce soin vous rend officieuse. 

a.. . . 

OROBTE, 1ns. 

I e friand ragoût qu'Uni vieille àmouceose ! 
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SCÈNE .VII, 

LA TAMTK, ORONTE. ' 

Kl TABTE. 

Saxs trop de vanité je ponnais aie ilatttr 

Qall'n'a taoa qu'à moi )aaqa'ici d'écouter. 

Cent fois, le défunt mort, on m'a persécutée : 

Officiers, gens de cour; mais rien ne m'a tentée. 

]'ai même depuis peu reçu de tons cdtés 

Four un certain baron mille importunités. 

On m'en veut, malgré moi, donner la connaissance. 

«nOBTE. 

Quel est-il? 

LÀ TA9TE. 

tJn baron de fort baute naissance , 
Albikrac. Cest un nom dsset connu de tons. 
11 TOUS donne k'Téver, en étes-votni jilotii?. 

Pour m'oublier ainsi je sais trop me oonnàitre.' 

LA TASTE. 

Du moins vous n'aurez pas lopg-tems sujet' de l'être. 
.Une visite on deux , puisque }e l'ai promis ; 
Après ne ènûgnez rien, noua vivrons bons amis... 

OBOHTE. 

■Vous priver de sa vue, et que rien m'autorise... 
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$• 1£ BàRÔH D'ILBIKRAC:. 

SCÈNE yiii. 

LA TARTE, ANGÉLIQUE, ÔltONTff. 

▲AGiLIQVZ. 

SU , on fiancer Toki et bna point d« V^oiie» 

.^ TAVTE, i Angiélfcqtttt. 

ii-$-«o jamaif^.r 

Vos yens eo vont Are éblooit. 
OBOitTEy fesapt Mmblâal d'admirer Iç mouchoir, 
t&li, Madame ( 

AffOÉLtQCE. 

On l'aura peut-^re à vingt Iobâs, 
iVoy» of iooji^ branchage , e^ cçs Qeurs q«i se jeiteBf. 

OBOSTE., 

On iorfah de roejtié quand les hmnmp». acàè^ent» 
On m'en fit un quarante en^çojr hier au niatii», 
Qui D'est pas... 

AVGÉ]tI^UE. 

^e tissu n'en peut-être pbs fin» 

%h, TAHTE. 

Il «9t $a»!% passade , afet , qu'on m^ le gajoie ^ 
l^oos le Terrons tantdc. 

O BO s TE , d'iui ton chagriav 
Dieuî 

Ave if LI QUE. 

\ plus je \fi iffxde,. 
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IGTE II, SCÈNE lie. m 

■%» )• f aime. Vojet de Tno à l'autre bouc , 
L'oavTàge wMe aux yeux, â est é^ puturn, 

XA TA»TE. 

Ef tt finircB-TOés point ? Que vient 'encwr Luette ?, 

SCÈNE IX. 

tEf tnîctDCtis^ LISETTE, 

lISETTfi 

Lx iMtffMi a'ÂJbikrac.... 

■OXOSTZ, bu. 

' llbfin ina tâcbe eAt fitSle^ 

Re^oiA 

. ll'SBYTX.. 

ià ! Madàmt , U tt'est YÎea plus galant I 

OBOVTE. 

Ces HiMtitfari le§ barons Ibnt valoir It taleM / 
Ce sont fens dO btJ air. 

tA ÏAiltE. 

Vous ayez dé Fombrage. 

OBOHTEé 

Ibdamc. 

I.A TABTE. . . . 

If M fint |MS m'en dite davaaiagif ^ 
yj poorroirat. Qu'il entre ^ il faut Uy ratevoiai 
(AAjDgéUqoa.) 

I^^emcnrex. Vous, Liseue^ ayes soin du moueheir« 
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Ç4 LE BàROW D'ALBIKKA.C. 

(BasàOrontê.) 

Nous laisser «rai àsei^l siMrpreadic en confidence,, 
Serait , sans aucun fruit, choquée la bienséance. 

OB09TE. 

Madame. 

lA TâflTE. 

Sans cela, j'aurais su prendre soin , 
De n'avoir pas nm nièce avec vous poiv témoin. 
Du moins tenez-vous sûr , quand je le pourrai &irc, 
iQue vous n'aurez jamais ce^ chagrin. 

oboute. . oj 

Pour vous plaire 
ïe rc8Suîraiwn«.pe»eyet-Con5cn*que par là..,: 

SCÈNE X. 

LES pBÉciDEwS, LA MONTAGNE. 

tA MOiiTA,ci»E, sîa(»rp8iwnU>N8^lWBi«»«**«Jfi>*»*'**'* 
I prendre pour sat^nlf,' 

Qm des deux est la tante ? A l'^ge la voilà. 
Pardonnez, je sais bien que ce vjlain mot d'âge 
'Aux belles comme vous tient toujours lieu d'outrage, 
Mais il ne vous en fait aucuù ; et tout de bon , 
.Vous chercher à deux fois auprès d'une poupon , • ' 
Auprès de cette nièce-à peine en^or au monde. 
C'est une glpire^^ nous,qui.n,'apic^»t^,s$£qi|de. 
On m'en a^t hït», 4Î!t> et j'^n tfî9^ve ei^for,pl<i|S. 

A8GÊLIQVE. . . 

pue dirai-je , ma tante ?> 
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ACTE. Il, SCENE X. 85 

XA MOST^G-KE. 

A d'antres ces abus. 
Ma tante ! . t . . 

LA TASTE. 

Je la suis. 

iA MOEtrAGSIB. 
Et celle-ci la nièce ? 

lA TABTE. 

Elle s'est déclarée. 

LA MOVTAOaE, 

Oui, pour me faire pièce , 
Commd provincial vous voulez me sonder ; 
Mais ce n'est pas à moi qu'on en baille à garder. 

LA TASTE. 

On ne vous trompe poîiit^ . 

. LA M,OH1?f«HE. y 

Qnpii ^as seriez la tante î 

LA TAaiE. 

Moi-même. • * • 

LA mûStaobe; - 1 

Jç ne sais si le diiible me tente; 
Mais je sais qu'il me fait vouloir que cel^ fA|. 
'Âh, qiiel plaisir alors. 4e s'ai^nçr but àbatj : 
Car ne pouvant causer qqi'pn jpial de Cœur extrême , 
Tel qu'on l'aurait pour vous, vous l'auriez tout c^e même ; 
Mal de coeur en amour est un drôle de mol. 
Mais qui de notre tante est donc l'-original ? 
Sans railler , «SHse vous ?, 

Comédies en vers. l. ^ 
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«« LE BAROTf lyALBlKRàC. 

I.A TA«T£. 

J« ûe fiais point torprifle 
De vwM voir iffeder exprès cette méprise ; 
Vous êtes obligeant , et me voulez flaUec 

lA MOHTÂGIIE. 

lîon , ma foi , j'enrageais dVivoir. lieu de douter ; 
Et déjà je songeais X trouver qnetq^ adresse 
Pour planter Ih la tante , et donner sur la nièce. 

LÀ TAKTE. 

lia ntèee«it-dle si..^ 

lA MOUTAGHZl 

Chacune Vaut soU prix, 
Maisénfio. ' . < 

AHGÉLIQtïC, i>às à Uxelte. 
£flt-il fou de sTébre ainsi mépris?. 

USETtE. 

fiC beau jctune seigntiir f Qu'il est bî«n fait ! 
iJk MdsrAGàE. 

Ma mèra 

A pris auisi , diVon , gr«nd plaisir â me faire ^ 
£t je m'en suis Senti ; car certain air gaillard 
Que j'ai d'elle bérité , me re^ tout égrillard. 
Je voas divertira;!, belle tante. Àh! kna nièce! 
Il faut céder , la tante est la même jeunesse ; 
Certains traits enÊmtins, doux, misons, déHc&tSL... 

lA tASTE. 

Ke me louez point tant* ^ 

XA UCMTAQ VTL. 

Je ne vQus logeais pas, 
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MK3TE II, -SCÈNE X. «7» 

Vous que Je rois briU«r comme fleur printanièreî 
Dmîu me «nve, il n^esi point..., Mo,mrez-?oiis ppw denrièn. 
Voa» été» encor miens, et ^\ pnropre à cliaçm,çc, 
Qa'il oe faut point vous xjok 8§n de tous aimer; 
Le port beau, I:^ir poupin. J'en tien», et sans lemède. 
.Quelle toilU ! 

LA TA 5 TE., 

Il en Mt qui l'ont nu peu plus laicte. 

tA MOSTAOSE. 

Commeai émhk l E% de plna 4* çin<]aaate canif. 

lUETXE. 

Qu'il a d^étprit , Madame^ 

LA MOVTAÇVrE. 

Al»! Ton n'en doute pat., 

&A TASttE,,9 0c9llt9. 

IfoQi êtes foat réirenr. 

LA MOUTAGIIE., 

J'eusse en peine â m'en tait* 
% TOUS ne réussies dit Bêve-t-il d'ordinaire ? ' 

[t'est un ^B^U 4^ chagrin dont je crains leil accte.. 

i " I^A TAHTE. 

21 est â pap-donner quao^ ^n a des procès. 

I LA MOMTAGRS. 

lioQsieor eu a?- Tant pis. Monsieur est de proTÎncei^ 

! OftOBTE» 
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88 LE BARON D'ALBIBLKàC. 

LA MOVTAGITE. 

^ On prétend Totre nobUssse mince , 
Et vous Tenez ici la réhabiliter?, 

OBOVTE. 

Je crains peu que Ton songe Si m'en inquiéter. 

lA MOaTAGBE. 

]'en connais, soi-disant; issus de baute race, 
Nobles coiame le -roi, qu'on remet dans la crasse; 
Parmi de vieux papiers abandonnés aux rats , 
Ils ont beau la plupart dénicher les contrats, 
Leur gentllbommerie étant tout en paroles , 
Ne se trouve de poids qu'à celui des pistoles : 
A nous autres barons qu'on volt hors du commun, 
On n'a pas dit un mot, moins à moi qu'à pas un. 
lAussi partout le biuit de ma noblesse craque , 
Mon père était Kcrling, et ma mère Albikraque; 
Deux ^milles, pensw:, d'écla^ et de renom. 
Qu'on s'informe , on verra si quelqu'un dira non. 

LA TAS TE , bas à Oronte. 
Vous n'avez pas sujet. 

LA MOSTA&IIE. 

Je vobs trouve itiquiète ; 
Est-ce que vous craignez de me sembler mal faite ?i 
Ma foi, quand tout exprès pour me rôtir d'amour, 
L'ouvrier qui vous fit vous aurait faite au tour , 
Qu'il aurait compassé pour me rendre tout vôtre, 
Chaque connexité d'un membre avecqne l'autre-, 
Vous ne me plairiez pas davantage , et déjà 
J'enrage d'être au point dont mon père enragea ; 
Car ou tient que deux jours après son mariage 
Il s'en mordit les doigts. 
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ACTE II, SCÈJSE X. 89 

▲ NGÉLIQUE.' 

Lisette, il n'est pas sage. , 

tl^ETTE. 

C'est an bomme enjoné. Qu'il est dÎTertissaot! 

X.A TAliTE,àLa Montagne , qui lui avait parié ba$. 
Bien De nous presse encor. 

I.A MOBTAGMX. 

Je sais un pea pressant; 
Mais â voir tant d'appas qui ferait moins la presse S 
Et puis qaand on va droit sans entendre finesse « 
Et qae Tun à peu près est de l'autre le Êiit, 
On dit que le plus tôt vaut le mieux. . 

IISETTE. 

Eaefiet. 

LA TABTE* 

On y doit un peu plus songer que vous ne faites. 

lA kohtAgne. 
Gai, comme je le suis; vous dans l'âge où vous êtes, 
Selon que je me sens fortement dans vos lacs, 
Nous aurons quantité de petits Aibikracs. 
Ma tante. 

LA TABTE ' 

Pour le moins épargnez une fille; 
Vous la Êiités fougîr, 

LA UOVTKdVE. 

Elle en est plus' gentille. 
Quant h moi, j'aime à voir ce vermillon subit, 
l>ont, en baissant les ^eux, la friponne sourit; 
Il n»ul les faire à tout. Mais, mon aimable taolc, 
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f^, LE BAÎ.ON ^yALBlKRAC. ACT. II , SC. X, 
Voyons votre maifoo, «a propreté m-enchaate , 
lit si j'eo pws jager par cet appartemeot.... 

.Vous n'y Irw^vcrex cas ce que.... 

LA MOBTAGIIE. 

Sans comptim«ot, 
'Agrées que je soi* votre écuyer. 

tlSETXI. 

^fadame 
'A dans son cnbtoet ce qni ppnt ravir li^âme ; 
11 vous £iat) toot aa moins, âmx heures poutle ?oir. 

LA TAflTE. 

Quelque antre joar. 

LA MOVTAOaE. 

Ah'! noa. 
LA T A «TE , bas à Oronte. 

Je suis au désespoirs 
fit vous cba^inex point, mon cher; je vous en prie,^ 
Si )c donne la maTn.... 

L I S,E T T E , ouvrant nne portt, 
Pav cette galerie. 
LA TARTE. 
Suivez-oons. 

OKOH.TE ,, à.Angcliqi!i«. 
^n suivant, éloignons -nous un psu-. , 
LISETTE, à Oronte. 
"Profitez du moment, on vous donne beau jeur 

Fin DU SECpSD i^CTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



scène; i; 

Ï-ÉANPRE, LISETTE, 

LEÂNDBE. 

JN os amans a lean fenx vont troarer pen d'obstacles : 

Notre noQveaq baron fait pour eux des miracles i 

Et de ce cabinet qu'it appelle encbaiit^, 

le suis exprès sorti pour rire en l'ibcr^. 

In Tante a beau vouloir, ^ire un pas vers Oroute , 

li a pour Farréter toujours un nouveau conte j 

Yx sur chaque tableau la fesant baranguer , 

Il la force à l'ouir ensuite extravagaer ; 

Ainsi pour nos amans point de tante impottiiqe. 

LISETTE. 

Ce n'est pas Iâ pour elle une grande iafortntie ; 
S il la prive d'Oronte , au moins d'une douceur 
lie moment en moment il lui flatta le caur ; 
Mais quand elle vous tient ù. Tccart l'un ou l'antre , 
11 n'est po*.nt de plaisir qui splt égal au vôtte j 
\ou> passez votre tems à ravir 1 

^asteroeot ^ 
Oroate es a tité. 
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92 LE B4RON D'ALBIKRAC. 

IISETTE. 

Trèfl-copieoteiDeDt. 
Jamais on ne souflrit de si longue torture. 

LÉAllOBB. 

Il m'a dit en deux mots tonte son aventure. 

LISETTE. 

Quand dans le' cabinet il vous a parlé bas , 

3 'ai bien tm qu'avec vous il ne s'en taisait pas. 

LÉABDBE. 

Ta fais le guet pour eux et les laisses surprendre ? 

LISETTE. 

Quand le malheur en veut , on a beau s'en défendre. 
Oronie étant entré , j'ai couru promptement 
Pour i-ejoindre^ la Tante en son appartement ; 
Mais par sa défiance elle a trompé la nôtre • 
J'ai pris un escalier, elle venait par l'autre. 

LÉASDRE. 

Oronte cependant uxabe en de bonnes mains. 

LISETTE. 

Qu'il s'en tire , s'il peut. 

LÉAVDBE. . 

C'est comme tti le plains ?, 

LISETTE. 

Si tant de charité pour lui vous inquiète, 
Faites le tour d'ami , sou aflàire vaut fîute ; 
La Tante vous adore et vous préférera. 

lÉASDBE. 

Elle m'aime ?, 
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ACTE III, SCÈNE II. 93 

1.I8XTTE. 

Hier lencor sod ccedr en soapîra ;' 
Et , dans ce qae de voi» gans «ease elle me conte , 
Voas remportez eo toat de bien loin sur Oroote , 
Jamais homme â ses yeux ne parat si parfait. 
Vous rêvez. 

LÉABDBE. 

Je cherchais quel grand crime j'ai fait. 
Pour se trouver aimé d'une vieille et lui plaire 
Il faut avoir du moins assassiné son père. 
Si la Tante avec moi s'expliquait sur ce ton , 
Je la divertinds de la bonne làçon. 

SCÈNE II, 

ANGELIQITE, LÉA^NDRE^ ORONTE, 
LISETTE. 

LÉANOBE. 

Vous vous êtes eofiiv échappés?. 

OBOIITE. 

La peinture 
Noos prête. ce bonheur fort grand , pourvu qu'il dure; 
Mais monsieur le Baron nous le fait espérer , 
U parait n'être pas encor las d'admi|»r ; 
Dix ou douze portraits qu'il voit l'un .après l'autre.^ 
Fesant son entretien ,- ont assuré le nôtre. 
Ils sont tous de la Tante , et vous pouvez JQger, 
Si le bien qu'il en* dit a de quoi l'engager. 
Les louant trait pour trait , il lui chatouille Vamc y 



dby Google 



c|4 tE BAROR D'ALBIKRAC 

KUe peut à son gré favoriser, sa flamme ; 
^'ous l'en aTOi^. la^s^ ep pleine liberté» 

J'en seras qasrsllée. 

tlSETTE. 

Et moi , de mon côté; 
iUaii n'ixopçite. 

LÉABonE. 

Il 09 vi:ai qo'il lui doii éirf^iade 
Qu^on lui dçnne sitôt s^\et d'in(juiétude.. 
Puisqu'Oronie est pocR- elle un am^nt dédaré , 
<;'esi mal faire sa cour que s'être retiré ^ 
Elle en ifH^urera. 

AUGÉLÏQOÏr 

le Je vois fort A craibdire; 

çnoiiTs. 

Mon malliemr fst fort f^rnid, nAÎs je n'ose m'en plaindre ,^ 
Il me vient d'une p.art qni m'est trop h chérir 
lh>or craindre d'çssoyer ce qu'il fitnfdf a souffiir. 

AV-GÉLIQUE. 

Qae faire où la repcovitre était si surprenante? 

xiAnons. 
Soutenîr qu'il voulait ei^joler la servante, 
Et qu'accourue an-bmit vous lui fesifez leçoa» 

ASG^LIQUE. 

Mais }e ne querellais en aucune façon , 
ht nlmc elle m'avait en entrant écoijaée^ , 
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à€TB ni, SCÈNE It î;! 

lÉAÉTBBC. ' 

QaTil Mit doûc cketaîier dé la daâie enchintée ; 
Car c^<8t enchintaineDl qa'aiiiier à soiifciite ans. 

Tous me taittez ? CSiacuo pént-tStre auta son ten» ^ 
Qae «ait>OD ?, 

IISETT*, I brontié. 

Tout \e môihs U a cet avantage , 
i^e , ii peor notre Tanlto îi itoçdit le breuTage , 
Ma foi j voïis tireriez votre poudre aux moioetut;; ' 
11 voos suppianteiait. ' ' 

«.éAUDSlE; 

Voyez «e tpijs jip vaux ; 
Mon étoile est heureiiisb , et c^en est Ime mw<fMS^ 

OBOBTE. 

Ccst tine roda wpr. qiut eeMe où je ra'çnbar^ } 
Mais je compte pour rien tout ce que je prévoi , 
Pourvd (jae cette belle ait dn pehchant pour moif 
4^a'elle daigne à nou feu ferj^ettre l'espécanc*. 'i • 

J'y vois beaucoup d'ardeat ; sll a de U consuuce^ 
D'une ane généreuse il peut tout espérer. 

Cesi de quoi cet anil pourrait voés assurer : 
C'est un autre moî-mém'e , il voit loùle mon ame. 
Pour plus de sûreté d'tinc éternelle flamme , 
Soafiiez que devant lt«i je'- vous* donne ma foi j 
Qu'il en soit le garant 
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96. LE BARON P'Aî*BïKRAC. 

^ LISETTE, à Angélique. 

Donner. 
AEK^ÉLlQVS^ doBiMiit'U madB 4 Orénte. 
Je la reçois ; 
Et poarvn que toujoars et sincère et coostaDle , 
Elle soutienne en tous.... 

LÉAiipaE. . 

, . Breoezgacde^Ui Tante.... 

. . > 'AM«âLI^UC« 
!&li!Dieal 

OBOBTE* 

Ne craignez rien ,'et me laissez parler. 

SCÈNE IIL 

LA TANTE, dans le fond du théâtre, ANGÉLIQUE, 
L BAN DR», OR'ONTB, LISBTT B; * 

OBOff.TtE. , , 

(AvART qu^trn an ou deux se fissent écouler , 
Vous aurez une grandjB^ ^ ^ugue «aladie. 

AaGiiiiQtUï.^ 
Quel présage! 

S'il feut encor que je le die , 
Cet angle qui se ferme.à traits presque tires, 
Est la mort d'un parent dont vojus bériterez. 

AHGittQlîE, 

Bon cela. 
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ACTE III, SCÈWE III. 97 

ORONTE.. 

De ce bien i^ons ne joairez ^ère ; ' ' ' 

'.xir cette ligne jointe.à ce triao^laire - * ' 

£si pour, vions luti^M la marque d'un coavent* - - - 

lifa Tante pour le moûts m'en parle fiivt fbmWDt f - ^ 
Je le croirais , selon que j'ainae pea le monde. 
xiAS^OBS. •'. 

Peoieab-y^us qu'an coDYoiu.Mtté. ligne «^mid^ 2 

OBOITEi 

Cellfrci.qiii s'étead le ûémte eocor imax >• ^^ 

lATAHTI. * 

^oe loi prédisie&>Toa8 ici dé «nrienx ? 

Dn destin qpi rattend veat-<eUjB ^e éclaircie ? 

OBOB-ZE. 

J'ai pris jadis leçon sur la cLiroBoancie , 
El je la débitais, saqs doute en écolier, 

Là, TAVTE. 

Mais que lui troorez^vonsdeplas particnlier? 

onoiTE. 
Ço^elle court grand liasard d'être religieuse. 
h Tols de çertaiaf toaitt..^ 

LA TAHTE. 

Quelle serait heureuse !' 
Si j'étais à son âge, il est sûr.... 

USCVTfi. 

Ecoute^. 
Comëdies en yen. i« 9 
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9t LE BARON D'ALBIKRAc. 

LA TAilTE. 

On « dans le «ouveci la paix dé toiis cdiés; 
Aa lien que dans le mènMb, ioqfdiéle; jÀloiise, 
âouTCiit Ipreiidra'^ui époux , c'est k tt«it qa^M ^poust, 

11 en es denc Jbeaocbap qpi éuitfkèot à moarkS 

ik TAirrr. 
Depws quand sbr lliyiiieir éB<*vz^Toas dîscîoiinr? 
Tous m'apptmdrez Ueiitôeininiie il ÙM qu'im le neitaie 

LiAVDftC 

€e BMofeKor le BiriMl partH bien hénnête homme. 

&A TAIIVB. 

Tonjottis qbelqae ebîoàmaDC i son ditcoact est joint. 
j6bn huibeiir nie piait fbrt: 

&A TAHtE; 

U ùe se cbatraint point, 

U 4it tout ce qii'ii pense* 

I 

,. . ^ O.aotTC. 

11 TousatAt quittée?. 

XA TABTE. 

f e cpois que de lubleaiis il a famé encbanlée , 
11 ne s'en peut soAIer.. 

l.i.A«DIE. 

Ileâlencorlà-JMiitZ 

lA KfAKTS. 



le vais l'y retrouver. 
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4CTC: m, SCÈNE III. 2)9 

LÉAVDBE. 

A^ ! sans doQte il le îufi* 

^4 TAHTZ. 

Sâaleineot on qawt-d'heiire aile» tenir nw plaot, 

( Bat à Oronte.) 
Pour causer a?ec vons voyez que je les eb^ise. 

(Ha«t àLëandre.)' 
le Tool ini lejeiodie. 

OBOvre. 
(^h ! Madame , fOiigex...« 

Hait le Baron dira qm vom le né^^tige»? 

LA TAVTZ. 
ta ftanchise ii'ai;^ iamais rien 'qpi le bleaee. 

( Bas à Oronte. ) 
Ditetk k TOtre' ami qa'il einmihie ma nièce, 
if AVDREy bas à OroQte, 
Vous aye^ de Tesprit , tire z-voa3 d'exulbarras» 
Pour inoi.«. 

0»OSTE. 

fie pk9 1 ami , ne m'aUnuidoonec par» 

Je me (end^Sf taspeet à m^en .Touloir défendre.. 
llfcui.... 

LA TA 11 TE» à Angélique. 
Faites pour rooi.eompa^we: & Léandre, 

S! Ton p#gt le Ht? oir , qaen-ce cp'on an dirait 
AU« aaiftk avec loi ! 
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ïoo ^ LE BARON D'ALBÏKRAC. 

LA TAflTE. 

Lisette vous suivra. 
Vous êtes ficrupolense. 

OBOBTI. 

Ah! détestable tante! 

SCÈNE IV. 

lA TANTE, ORONTE. 

LA taute. 
Je croîs que vous devez avoir l'ame contente ; 
Du moins , pour vous marqqer une tendre amitié ,^. 
Je tais assez pour vous. 

onoBTE. 

C'est trop de la moitié. 
Que dira le Baron ? Que croira votre nièce?. 

LA TASTE. 

La bonne créature est simple et sans finesse ; 
Pour f antre , le ménage offie iisséz d'embarras. 
Pour m'ayoir donné lieu' de faire ce faux pas. 
J'ai supposé quelque ordre oublié par mégardfe. 
Et prié le Baron de n'y prendre point garde 't, 
Que je ne le quittais que pour un seul moment ^ 
Il est libre, et veut bien voir agir librement. 
Et puis quaûd cette faute irait jusqu'à l'ertrâose , 
On se pardonne tout , manquaût pour ce çpi'ou aime, 

O ROUTE. 

Madame ' 
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ACTE ni, SrÈNÏL IV. iôi 

£A tawt'i:. •• 
Yout de bon , s'il faut ouvrir mon cœur , 
Dans Totre procédé je vois tant de candenr^ 
Tant d'boooétetc jointe à l'ardenr la plus sage, 
Que pour quelque' repos que m'offre le veuvage, 
Je ne me eroiraîi pas être digne du joQr^ 
Si je désespérais plus long-tems votr< amour. 
Perdez donc ce chagrio cpxe votre front déploie. 
Vous voulez m'épooser, j'y consens avec jjoie^ 
Votre peine par^là trouve une beoreuse £ui« 

»bo»te; 
Madame , h tant de gloire étever mon destin ! 
Mais que dis-je, inseusê? C'esfc bien mat me coniiaitre ^ 
Vous êtes généreuse, et je dois aussi Kêtre. 
Le baron d'AIbtkrac cfaaimé de vos appas, 
Vous mettrii dans ua rang où je ne vous mets pas : 
Vous en puis-je sa^s cdme envievi t'avwiiage ? 

LA TAVTE. 

2e vous Tai déjà dit^ voas avez de l'ombrage ; 
Mais pour vous en guérir il noofi.faut sans façon 
Faire épouser ma nièce à monsieur le Baron. ^ 

De quoi se pl^india-t-il ? I^llc est jeune, assez belle. 

Olii^STS. 

Ce n'est point mal pensé; mais Dépon4ez*-voas d'elle * / 
Vous lui faites sans cesse uo monstre de l'amour { 
El je craros... 

LA TANTE. 

Agissons chacun h notre tour.' ^ 



Tircz-la quelquefois ù l'écart ,* et lui di(,c:^ 



9- 
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fS9 LE CiB^ON D'ALBIKRACr. 

l/ue le Enron me choqu* Bvecqae ses visites , 
lu qae« «'il lai plaisait, tous pourriez m'obU^ 
A soafirîr que pour elli; il youl&t s'eagagflr. 
Si* faTorisectti toutes, vo^ confidences, 

OBQBTE. 

f'e^ «vT^ablement ftitt?r mes espérances,; , 
i-: n'épirgnerai riefv atin die la toucher;. 
ffa.s il ne faudra pas d'abord rcfidroucber. 
f oiume sans intéiét je lai ferai counaitre 
C.'u'uoe lille se perd à vouloir toujours Tétre, 
i.e'ljm» fera 1« reste , et prenant toujours, soin..., 

ftA T.AIITE. 

Dmuiec-Tous tom le tems dont vous curez besoin; 
I euez la p!n$ commode et la plus sûre voie. 
% nus ne m'en vcrr!?z poiirt retarder votre joie ; 
$c Too^ehne, et pour prii d%n zèle si discret, 
•c vous puia aiatoent épouser en secret. 

OROHTI, bas. 
M'épottser C9 seacei! me xpWh bien, coaragett 

lA TAKTE. 

t> soir B0U1 signerons , demain le mctriage ; 
tliez moi je suis maîtresse, et rLymeii co::tractJj 
J disette étant pour nous, toi|t est eu sûreté. 
^)aei i vous «jn soupirez ? 

OBOFXE. 

Ah! douceurs imparÇ*ites ! 
Çue ne me parliez vous tantôt comme vous faites? 
Rîon amour n'eût alors fait scrupule de rien , 
lu Ltandre jamais ne m'eût parlé du sien/ 
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(iCTE llï. SÇàl^E IT. itfi^ 

i^andra m'aînMraît? 

onqjiTZ. 

D une amoop éjfetéat» 

%A TAHTE. 

Cti «v«o mm saq^iend. 

OBOITTE. 

'âK ', Madame , il nra tue. 

L4 TAWTE. 

Depaif quand aives-Toas que i'ai toadié sovceeor? 

01105TE. 

Trop tard pour mon repos , trop tôt poar mon malEem-.> 

Tantôt k l'impoorvu voufl stivcz qœ LéanHre 

IiBDS voire cabinpt qoos est venu surprendre. 

U voyant le Baron plein d'iu;i.seq;et dépit, 

« Est-ce Vu qnelqae amant ppiu- Madame ? » a-t-ii dit , 

'Ayant mal pris la chose*: « AFi ! roairicureux, je Taime,» 

A-t-il rontinae , « Cent fois pïus que moi-même ; 

» F«t si mon tristJ espoir nVst par vous aficcrai , , 

» Oroote», c'en est fait, vo^s i>'avez plus d'ami. 

» Je vous cachais toajoors cett^ a'rdear violente ^ 

M Mais plos j'approche d'elle , et plus elle s'angineote \ 

» Où je ne la vois point je ne fais qne lauguir. » 

A CCS mots je n'ai pu retenir on soupir , 

Ki m'empét^her de dire , en faveyr de m^ flamme , 

<^ue vous sari» déjà le secret de mon ame. 

« Vous m'avex prévenu ^ soyez amant lieurent , » 

M'a l-U dit, « C'est i moi de céJer k vos feux. 
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t«4 I-E BAROW D'AtBIKRAC. 

u Quels t[a'en soient les ennuis , voosn'avez rieo 2 craindre 

M Je mourrais mille fois plutôt <que de m'en plaindis , 

» Plutôt que d'avouer ce que )e souflrc. » Alors , 

Fesaot sur sa douleur de vioietis efibrts, 

Il a couru ve» vous, et parle de peintote. 

LA T'AMTE. 

Vous craigoeï plus pour kii peut-être qu'il n'eaéan. 
Je saurai son secret. 

OBOHTE. 
U voudra le cacher. 
Je le connais, en vain vous croirez rarracher. 
Tandis qu'il langnira d'ennuis, d'inqniétnde , 
A démentir sa peine il mettra son étude y 
Feignant d'être content.» 

LA TAHTE. 
Nous croirons qu^il le soit. 

OnOHTE. 

Le puis-je avec honnenr? Madame, il en mourrait. 
Comme ou ne m'a jamais imputé de bassesse... 

LA TAITE. 

Soit pour vous, soit pour lui , voyes toujours ma nièce. 
A l'hymen du Baron... Maijs le voici. 

OBOBTE, bas. 

J'en liens,. 
Si Léandre... 
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ACTe IIÏ, SCÈNC V. 4o5 

SCÈNE Y. 
LA mowtagne; latante/anôkxique, 

LÉANDRE, ORONTE, LlSETIfÉ: 

LA MONTAGNE, bas à Lcandre. 

c • 

Suffit , je vais rompre les cbieii^.. 
( Haut à la Tante et à Oronte.) 
Quoi ! toas deux téte-à-tête ! v • 

LA TANTE. 

£»t-ce un sajet de blâme l 

OROHTE. 

Dans ce lieu, par hasard, i'ai rencontré Madame, 
Qui parlait poar afiàire 2i quelqu'un de ses geni. 

LA MONTAGNE. 

Diable, que Vous savez bieu prendre votre tems! . 
Ces tristes songes creux valent pis que les autres. 
N'importe, vous avez vos desseins, nous les nôtres. 
Et cnàcUn a les siens en son particulier. • 
Courage , rira bien qui rira le dernier. 

LA TANTE, à ta Montagne. 
En désespérez-vous? 

(Bas à Lisette.) 
'L Si tu savais , I^iselte.... . 

, LA UONTA6NE. 

J'ai toujours bon espott , et connais ma planctte. 
Sans rien dire pourtant je vois ce que je voi ; 
&Iais, patiflâfté. 
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»i»a^ LE BAROif p'Aïu^mic, 

hk TA.IITE. 

£u6ir , VOUS: toos ^i^oez àa nifL 

. &A MOKTAGHE. 

Bel non, pas'tont-à-fiiff ; m^ ùûm l^i|iw lakvw 
ï'out vjeot avec le 4an4. 

I.A XAHTE» ba» à Luette. 

Vois Léandre fc taire^ 
Qu'il est ciiagrÎDt 

14 WOSTAGHE. 

Toujours <]oelqiie mot eo pauttiit 
il votr« CMÊdcBte. 

Là TAVtE. 
Il esl fort ilmpcent.^ 
lA MOSTAGSK. 
Au dloBlfl qii4 s'y fie. Entre Toas astres belles. 
Mille coeurs fripponés ptissent pour begateiteaii 
Et de vos yenx inati'as si j'en crois le fracas^ 
]/» multiplicité ne roii» en déplaît pas. 
Jur monsieur TAuvergiiac vous faites fond • maïs b«tr. 

lA XAKTÇ. 

f iW il toit que... 

LA MOSTAGVE» 

Vos yeux ont je ne sais quel fasf»,. 
Xm èectain aigre-doox « savon i eux pont mai, 
Que je pâme d'amour si-tôt que je vous voi.' 
^aand nnn^ nmrîrons-nou^-, Bp<t reine? Sur non mm , 
le n'en pnui plus. 

V XA TAIIT^. 

Il faut modérer votre flanii|ia^ 
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*JCTB ïll, SCfeNE r. i#7 

lA Ih'OiftAGSC. 

SiM «flfft «ptit dé V4US le usar me fait tic tar. 
7A(es. 

«A TA*T£« 

X.A MiojiTAeisk.: 
IITm» «Rttgitez ce diable d'Âuverig^RM» 

LA TÂtlTi. 

Kab sH yons eiàendait? 

ta. UOVtAGiSt. 

Hébieoi ui-jeA ki-plaVc? 
le rin^en rifl» 
AVCitl^VB^ à O^Bte %oi VavaH entretenue to«it b»«^ 
S4>ii , Mposieur , U n'est |ia8 aéceKnke. 

%A tAST'E', 4 Angélique,. 
iQu'^eat-cè ^'if t«us propose ? ' 

ija sciil toar de jwdiA ; 
Ifaûs elle en faU «oruiml^ 

JLÂ MOUtASV^^ 

Ah ! c'est )Wr m Sm* 

.4. A !r>«TS) à A^igctiq^e, ».^^ 

Veat y po«vex aller. 

lA «loiiTAGire. 
5e décomvte la pièce; 
Ce qpi'il SRA p<mr la tante, il le dit à la Dièce;( 
£t ne peuTanl ici parler eomme U lfeiiiew)« 
K^ «eufidence siaTche; 
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4o6 LE BAA02S D'ALBIKIViC. 

LA. TA^ÏE. , 

Il ^t pei^çul«ot. . . * ^ 

Quoi! toujours soupçonner! 

LK MQWTKGKE. 

Bon pied , bon mi, ma tant c 
}e oe snorais avoir ran» trop «.«rvéîMante ; 
Et , comme sans dessein: il iie>peut 9'éhi^nKi, 
Au jardin tout exprès je vais l'apcpmpagper; 
S'il raisonne , du moins je saurai qu'il raisonne. 

OROHTE. 

Je ne reotretienrifai que de votre personne , 
\)s ce que vous valcx. 

LA HORTAGIIE. * " 

' ' Sans Vânitc, {e cfoî 
Qu'il est quelques Barons phis ntWI taillés '^e mdi. 
Ce port, cette actiqn. A!li!.in,a taotc troi-cbère. 
Si vous connaissiez bien tout ce que jc^Sfiift fs^ife... ^ 
Mais ils sortent, ma foi, je veux suivre leurs pas... 

LA TASTE , àLiselte.. 

Allez avec ma nièce, et ne la <I\M(^f; j;^|Sj; ..,.., 

SCÈNp Xrï. 

LA TANTE, LÉAtCtoRt. 

LA TARTE, V^ai)tq|i«^ M^iV**^ Wt sortir. 

LÉASOBE, me .l^isset'pour iioe promenade! 

, . l.ÉAVDaj|:. - 

iVidimraîs du Bn^on hi pliûifinla. tKMitade^ . 
Et voulais voir la fin de tout ce AlSSén^ 
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■■■ ACTE III, SCÈNE VI, (^09 

tk TABTE, 

Vout éiet l»ieD aeciet. 

LÉASDBE. 

Moi? 

LA TAHTE." 

Cela TOUS surprend. 

liAVDBE. 

récoote le reproche, et n'en sais point la cause* 

LA. TANTE. 

Hé! j'en aVais déjA soupçonné qaelqœ chos^;* '^ 
Mais mon sexe... 

LÉAUDBE. 

De qnoî me voalex-TOos parler^ 

X» TAl^TE. 

Un liommft, ^nand il' Teat, aait-lMea disnmoier. 
Tous ne oi'aHnez donc pas ? 

S^AIIOBE. 

■ ^j L* Moi, Madame?) 

' A ' 

LA TA9TE* 

VouiHnénw. 

LiAS&BK. 

Si , sans en rien savoir, il se peut qoe Pou ainis,.. 

LA 2AVTE. 

Qae TOUS éies în|i»ie ! Od me l'avait bieit ^ 

Qu'à &ÎDà:e 00 n'eut ianais tant d'adresse et d'esprit. ' 

' ' LiASDSE. 

^îais qui donc vous a iait ce rtfpport de mu Amuie ?, 



CkHnëdics en, vers. 



Digitizedby Google 



ri^ LÇBAilON D'A.l;BlKRiC. 

^A TA«rE« 

Celui qui comme Toas voit au fond de Vitra ame, 
Yotre ami. 

LéAflDBB^ 

Qfie\\ ces fieox, ces amours piéteodus, 
Vous les savez d'Orontc. 

«.A TAHTE, 

Oui , de lut i mais bien ploS} 
Il m'a dit qu'ayant su combien je lui suis chère, 
iVoQS prétendiez pour lui renoncer h me plaire, 
Mourir plutôt cent Icds d'un désespoir jaloux..; 

LÉAaDBE. 

Madame , Dieu me damne ,'il se moque de vous j 
9e n'y pensai jamais. 

lA TAHTE. 

Vous le voulez bien dllre; 
Mais... 

LiA9DlkE. 

où donc en pourrait être le mot ppar rire?. 
le dis ce qu'il faut croire. 

LA tahie. 

A quoi bon aH^tei: 
De nier.pii «Boar dont js ne pois domar^. 

LlAUVI^e. 

Vous le devfft pour taftt, , 

LA «A«W4 

. C'est votif trahir vons-roéine. 

Ne vous obstinez point. « . . 
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/'^QT,S H, SCfiîHi VI. ' tiï 

Enâa done je VOUS «in»! ~' 

tA TABTE. 

Quand d'Oronte ai^ard'bui j« n'aataî» .pa •pptM'^ ^ *" 
Combien d'amour pour noi vôu» YDOftiSeotes éfâtx . 
Vous m'en avez tant dit ce matin même encore ; 
J'ai tant tu dans vos jeox qae votre cœur m'adore| . ', ^ 
i^uR le mien de vos feax jamais ne doutera. 

LÉABOBE. 

J'ai dit', vons aVez vu tout ce'qû'îfvous plaira;' 
Mais jt lie vous aimai cependant âé ma vie. 

LA TASTE- 

Von» ne mVunez pas? 

tiASDBi:. 
Kon, et a'«o'Ai pQÏiK'dWvle. l 

,: .(.- ■ , lA TA»**.- ■ . ^ 

Le tenne est nn pea^fier, et même ibjorîéux ; 

Mais j'en sais le motif > et vio«s^ aime mieux* 

(^i peut,» MB flbii sacrifier 'sa flamme , 

SM était marié, chérirait bien sa femme.. ' ' 

Teot-oo assez louer cet.tfibrt dé vertu ? 

liASBVE/ 

Mais je vous pavie net. '' '* ', ■ * 

.i,à TAflxy. 
Vous jons éies trop tu, 
Cest d'où vient tout le aal; nds j'y, vois du remède. 
Sans trop en murmurer, ce dMr an^ voui cède j 
tt même, s'il vous faut dirç toyt .aujourd'hui , 
J'ai d|i penchant popr vqus beaucoup plus que pour \m. 
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Ti« tZ BARON D'ALBlKRiC 

Eil-GiB ca àèpii des 9B09 que sèloo son eano^ 

LA TASTE. 

Hoo , niitts en dépit d'eux cm prrad mm de leur TÎe; 
Et tonflSv votre niert. pooTont vous Mcoorir... 

LÉAVDBE. 

Eh ! faites-moi llioiiiiear de me laisser mourk. ' 

LA TABTE. 

Si qnelqaes {ours eocor votœ amotxr se Teot taite^. 
Difleroos, j'y consiBas; mais vous aurez beau iàâie, 
Ji fiadia mal^^ vous enfin le déclarer. 

l£avdbg« bai. 
Si qœlcpie adroit détow ne m'aide ^ m'en tirer, 

(Haut.) 
Elle m'accaUera. Madame, quand Oronta 
De mon i^nonr poar vous vous a fait le beau coiil8| 
Hé Ini parliez-TOQS point de Vépomoxl . 

KA VAVTE. 

Denam, 
S'il e&t pn consentir, 

tiASOBt. 

VoBS l'oflrirezen vain; 
le ne m'étoone pins ifi\ a joué d'adresse, 

- «A YABte« 

Serait-il madé2 

' (iAlTDBS,; 

Non pad, mais.*, 

' • 1.A-TA11TC. * ^ 

Hé bien , qa'en-otl 
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ACTE III ^ SCèME VI. ni 

Ce feffth le tnibir qne Tons en dire plas. 

LA TAflTE. 

Dest&ce. 

' l.iAVDBE. 

Je ne pnîs m'expliqner la-cTesst»; 
Il fQiiq[»raît avec moi, «'il avait pu FappKDdre, 

LA TANX£. 

Je n'en parknJ point. 

I*éASDBE, 

le crains trop... 

I.A TASTK. 

Kon , Léandre, 
&oyex-moi. 

t.i ANDRE. 

Vous vouliez récompenser son Un i 
U çliofe est impossible, il est votre neveu, 

tA TABTE, 

jU m'a fait'cent fois jacer de vous te teirè. 

LA TASTEt 

Quoi 2 vous dites... . 

LiASDBE. 

Qu'Oroote est (ils de votre fiire, 
Qui, laissant ci pays ponr l'Angleterre , aima 
lia comtesse d'XJspek, qn-â son tour il charma. 

lO. 
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It4 LE BhROBr DTALBIKRiC. ACT. ftl, SC. VI. 

De lean amours secrets ce finit serra la chaine ; 
Mais ao moins sop^ bieo... 

LA TÀHTt. 

N'en soyez point ea peine. ; 
ÀUoos les teiroaTer. Mais si toos m'aimiez? 

LÉABDIE. 

NOD, ^ 

Madame I vous sarez que j'agis sans façon. 



PtH DU {raOtSlÈME ACTE.. 
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ACtE QUATRIÈME. 

• SCÈNE-.T/ '• ' ■ 

•OEOWTE, LISETTE. 

OftOKTÇ. 

"uisqd'il faut éttnyèr encor cette cdrvée, 
Sois témoÎD' dé qàel rir ma Ibuâme est éprooinéè. 
Ne quitte potût, Lisette , et âemecire "avec nous. * 

LISETTE. 

Vous ne vous sentez pas d'un si cher rendez-yoïis l 
fos yeux briHent de joie-! • - 

ÈHe est «étiiicisiadtd. ' 
Mais n'a«-ta point a]p|>i^iè'«e ^oé «è vent Ia.«lite'?, 

LISETTE. * ' 
HoQ , Je sais seulement qu'elle m'a dit tout bas 
Qu'à TOUS prendre à quartier je ne nianqnasse pas' 
Qu'avec vous du ja7d^l ici je me rendisse. 

01I0HT£. 

^e sesi»IouK soupçons il faut fuir la ftaUcç> . 
U refus d'y venir pbuirait les réveiller. 

»l«eTTE* 

Ma foi, HOU» n'aroos pM trop svjet de «siller. 
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Ii6 LE BARON D'AtBIKEAG. 

Dans la r»ge d'amour où son penchant l'ao^age , 
Qooi que poqr Tébloair vous mettiez enoaag». 
Elle voiu ra serrer le bouton de bîeu (ncs. 

OBQKTE, 

Mais ajant fiût Léandre épris de tes attraits, 
Cette amorce jetéf aq moiJis saura sn^ndre,,. 

I.I8ETTE. 

C«8t vous ère Ibrt mal adressé ^% Léandm; 
Ce jey déjà lui semble cm emmyeoi parti. 

OBOKTC. 

Je ne sais pas epc0r coome il eo est sorti ; 
Seulement tout ziai4, saoa marque de <iBenUe, 
)1 est feny no/oa joindre ai| jardio avec elWi 
Et m'a dit en possant qne je l'avais joué. 

. LISETTCt 

Ccoyez qu'il vpu^ anra tout franc déjMvoui, 

OBÇHTS. 

Qii'inipone } ;i'aurai droit de Soutenir sans cesse 
Qn'il immole A mon feula douleur ^ le presse , 
Et qu'ainsi je serais et saz)S coepr et sans foi , , 
Si je £esais pour lai moins qq'ii qe Uk pour inoi. 
MaiSkJa ?o!ct» 

SCÈNE II. 

/ 
LA TANTE, OROKTE, LISETTE^ 

LA TAVTC. * 

JoGEs si ma joie est la v^dite, 
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{àCTE 1T, SCÈHE II. é%f 

Quand ie immo pour ^«n» e<mi|Nifpie â tout aritn. 
Do jardb » tom «sprès» î'alsu na «Mnber. 

OBOKTt. 

lusi Liiette sait... 

«A TAVTX. 

(^e vous savet feurbet. 

OBOBTE. 

Boi? ' 

'lA VAVYS. 

Ne cmigpicz rien d'elle, elle ett ma coofideotç. 

OBOVTE. 

Uuidre aim aie remuii qpi le tooraieiita?. 

»A TABTE, 

k quoi bon BTee moi Ukre tup le discret ?. 
9e tout Totin aitifice il m'a dit le secrçt : 
Dn obstacle importun dont votre amour s'ëtonnc 
^OQs $çsait m'alinser , et je vous Je pardonne , 
Pourvu 4)ne l'amitié dont le nœud vous unit 
Re s'ai^isse de nen défont ce qn*]! m'a dit. 

Madame, jie ne sais ce qu'il a pq vous dîre^ j| ,^ 
Hais je sais sArcment que poar vous il soupire , 
h qu'il monnait plutôt que vpus l'avoir appris. 

^ ' I.A TAaxE. 

Qd lait ramoor ^ Londres aus^ bien qn'& Parifu 

X>BOV»B. 

Qn'iiy? lann » qu'an» cet asMor qui lin touche ?, 



dby Google 



I.A TASTE* 

Je ne veox qu'cbi seul mot pour roiis.feraker la bondie 
La comtesse d'Uspek... Vods êtes intesdit? 

OBOBTEjbas. ^ 

Léandre m'a joué. Qn'est-ee quil aora dit? 
N'étant' lustrait de rieb, je ne «aisi qqe r^ondre. 

tA TASTE, ^ 

Hé bien , saîs-je la carte et ce qu'on Sût à Loudre 1, 

. OEOVTEâ 

JUad^p^.. 

LA TAHTE. 

Elle était belle ?, ' 

OBOSTE.' 

Il ne Ài'eit pas permis^ 

j. • ' 

LA rlSTE. 

Parlez , cela sied bien dans la bouche d'un fils, 

O n O H T E , bas à Lisette. 
D'unfilsî 

LISETXE, haut. . 
Çuoi , jusqu'ici nous avoir fait finesse « 
Moûsieiir, que vous- étiez le fils d'une comtesse! 
Majbme , il eit donc vrai ?, « 

LA TAHTE. 

Tu vois qu'il en coogit. 
Mon frère en fut épris aussitôt qu'il la Fitj^ 
Juge du.r«ste. 

LIIBTYB. 

Onnt» est fik da ▼9«reii^e?; 
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/ACTE IV, 6Cà«E tu i «tty 

LA TAVTE. 

l'air dont il m'avait tfegfît pour son alftire , 
B poavais devmér qu'il lai touchait de près. 
lais ce qui le iait tajr^ et çtme sçt regvets., . ^ ; 
l'est qu'étant mon neveu , quelque amota qui Tengage , 
/impossibilité se trouve au mariage. 
OKOtrTE, bas. 

^tonr est dlMi^le iiQimne, il le jGmu appuyer. 

CHaut.) : . 

•nisque vous savez tout, je n'ai rien â nier. 
*oar vous cacher mon sort , j'avais femt que Léandre... , 

lA TAITE. 

le le sais ; mms d'aimer doit-on pc^ se défendre , 

{oand on voit que le sang nous en £iit une loi ?, 

» \ 

OnOBTE. 

lélas ! combien de fois aime-t-on malgré soi ? 

}wnà je m'en aperçus , si vous saviez, Madame, 

^ efibrts qtie^je fis pour éteindre ma flamme ; 

Mais toujours mbi^ penchant plus fort que ma rsfrsdn ,* ' 

Ûe mes sens contre moi'soatint la trahison. 

logez de mon H^alhepr par l'expresse défense 

^ vous oser jamais découi^rir ma naissance ; 

Mon père, par serment , en avait pris ma foi. 

|,A TASTE. 

Ce m'est quelque chagrin qu'il se cache de moi; 

Mais , comme jusqu'à vous il ne faut pas qu'il passe , 

I^evant aimet son fils , venez que je l'embrasse ; 

lia tendresse du sang eut toujours droit d'agir. ' ' 
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tam LE BÂROIf lyALftllKBAC. 

SCÈNE III. 

LA TAKTE, ANGÉLIQUE, OBONTE, 
LISETTE. 

ÀSGÉtlQUE. 

Quoi! ma Tante , embituser an boitiiiw sans roàgir, 
Vous qui tondamoiez tant tonte ardeur iodéeenu! 

LISETTE. 

Voyez le I>e1 oison qui semootre k sa taote ! 
Voiif nous épiez donc } 

AaGÉLiQOfi. 

J'entrais sans j penser, 

ttSETTC. 

Quand on a des néveax on peut les embnsser. 

ABGÉLIQUE. 

Orootc est le nerea de ma tante l 

LISETTE. 

Oni , sans doute. 

LA TABTE. 

La seule ardeur dn sang est celle que j'écontc. 
C'est le fib de mon frère , il m'en a &it l'aTeu. 

ASGÉCIQirE. 

Il est dolic mon cousin , s'il est votre ne^eu , 
Gt je dois comme toqs l'embrasser. 

OBOVTE, rembrassant. 

' 'llin cousine î 
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ACTE IV, SCèîlE III. itaf 

ftA TARTE. 

!Voos Tcrabrâsscz bien fort. 

' AnoéLIQtJE. 

C'est qne je m'hnBgMie 
Qn'U faat , qaaod on le voit , régaler nu cotisiu. 

LA TAtlTE. 

%~ïms vous ^le» bientôt enonyée au Jardin? 

ASGELIQITE. 

Coumie on médit de tout du» le siècle où nous sommes, 
3'ai craint qu'on ne m'y vît moi seule avec deux 1u>mrtlesj[ 
Pratiquer vos leçons est mon plus grand souci. 

LA TABTÏ. 

Allez dans votre chambce, et nous laissez ici. 

Mon neveu m'entreueut d'une afiàiie importuMe. "^ 

ANGÉLIQUE. 

kàlca donc, mon cousin. 

Or.OSTE. 

Adieu , belle parent». 
LISETTE, bas.à Aojiëliquei 
l>e cousinage n'est.... 

, AVGBLIQVE. 

liéandre m'a tout dit. 



ComédJet en vers. l* 
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SCÈNE IV. 

LA TANTE, ORONTE, LISETTE. 

LA TASTE. 

Sass mentir, vods jouez k loi gâter Tespril, • 
C'est pour le renverser. La flatter d'être belle L 

onosTE. 

'EiSl-ce qu'elle ^'émeut pour une bagatelle ?. 

X.A TAIITE. 

Elle a déjà pour soi des soins si complaisans.... 

onosTE*. 
Ah , «pi'on* filieeai tott^ à l'âge de quinze ans f' 

CA TAHTE. 
Elle en a près de vingt ; et si , quoi que je ûtSBe , 
Vous voyez ce que c'est. 

OBOBTE. 

Vingt?, 

LISETTE, bas. 

Qi»'ejle a bonne grâoe 
D'en donner à sa nièce et de s'eu dérober ! 

LA TAHTE. . 

Otez-raoi d'un scrupule où je viens de tomber. 
D'où vient qu'en lui parlant tantôt de votte flamme 
Vous vouliez qu'elle st\t le secret de votre ame , 
Puisque vous étiez sûr que , quoi qu'on Gt pour vous 
Le sang rendait l'hymen impossible entre nous. 
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'AÇT£ IV i SCÈNE IV. ,. un}. 

Lorsque i'amour est fort , hélas ! pent-il se taire ? , 
Ah ! poarquoi sais-je né le fils de votre frère ? 
Qu'il m'en coûte & la fois de gloire et de bonheur l 

LA TASTf. _. , 

.Vous TOUS en ù\tes donc. un sensible malheur?, 

lel qu'il passe du ciel tjMit ce que patt b haÎBe« * 

LA TA» TE. 

Ccst trop, je 'né tous pais plus long-tetns voir en peine ; 
Consolez-vous. 

énosTi. ^ 

, De quoi ?, - 

hk TABTB. 

Ce ficère ptéteoda;...* 
OBOVTE, bas. 
le tremble. 

LA TABTE. 

l! ne m'est rien. 

OBoàiEy àld«ett«.. 

'Ak ! me TOici perd». 
LISETTE, à îa <anle. 
•Votre &ère Vanglais n'est pas votre vrai frère l 

LA TASTE. 

Koo. Quand fbymen joi^Ft et son père et ma mère , 
Nous étioQ» déjii nés dmcun d'un premier Ut ; 
Dès l'enfance , par-là , ramitié nous unit ', 
Les noms de frère et sœur l'ont depuis coo&mi^, . 
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ti4 LE BARon D'ALBIKBÀC. 

OB09TC. * 

L'iMtte. 

llSCI^Tfi, bM à Oruote. 

iTjeo voilà poar vons tout alarmée, 
yottt réchapperez belle en parant celai-ci. . 

I.A TAHTK. 

Dboe pour la parante n'ayez ancim souci, 

Lifiette ira ce <oîr 'n<(ns clienker on not«re \ 

Et demain en aecret.... ])faîa quoi , c'esi tous dcpUâiel 

Le cha«^Mi qui vous prend me le4ait assez vok*. 

OBOBTE. . ' 

Qpe ne vons montre-t-it où ta mon désespoir ?. 
yoos y seriez sensible tt forcée à me pl^!Adre. ' 

&A TAUTt. 

Sadions* don* le motif qol m'y poarrait contraindre ; 
Poor le fiU de mon fr«n il n'est point d'embarras... 

OBOBTE. 

f?e parlons plus d'un nom qui ne m'appartient pas. 
Ponr me faire son lils c'est trop user d'adresse ; 
Jamais il n'eot d'intrigue aycc mie comtesse \ 
Léandre oe l'a feiat que p^u vous d^ser 
Qu'Oronte » quoique amant , ne tous peut épouser. 

lA TASTE, 

Qui l'en empêcherait ? 

OBOKV£. 

Le malheur qui m'^cabie. 

« I.A TAVTE. 

Cesi nS'iieBdife. 
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.-HCTE ÏV, SCÈNE *V. VaS 

• ROSTt.^ 
Méht , que je suis InisciaJile ! 

LA TAWTE. 
OnoSTE. 

CoDKé un lëinJraire «mrez votre CQurroiu* 

•SCÈNE V. - ' 

LÀ TAWTE, OROWTé; l'HÏÈlHIî/LlSE.TXE, 



ifossiEl7n , votre avocat vient d'envoyer chez vous ; 
Il dit qtt'4iD3è prépare A vider votre «flairé. 

O.SOSTEk 

laisse-moi . son mcs^ oe ro'ioqoiète guère ; ' - - 
l'ai bien d'uutres soucis, 

LA TASTÊ. 

Dites donc ce qae c'est. 

r OÏÎOKTE. 

Je sais qa M mon destin tous prenez intérêt; 

M«is , de grâce , épargnez à Tcnnui qui me presse 

Ce (ja'à taire loujoui-s ma gloire s'intéresse î' ' '' 

îl suffit que le ciel , de monl)onhcnr jaloux , 

^c veut pas coDSeolir que je sois »®ttc époux. 

LA TAsiTg. 
^on , noH , c'est Jrop. vouloir m'éblonir de vos ruses 5 
V les ordres d» ciel ne cljcrcliez point d'excuses^ 

II. 
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Et sans <aat de détours, pour lîiîr ce mauvaU pas, 

ATooez fxancfaemeDt qae vous us m'aitnez pas. 

O0OKT£. 

le ne vous abne pos! que dites-TOos, Madame Z 
Pfailipin TOUS dira ce qu'il sait dç ma flamme; 
Combien m'a-t-il oui , tant de nuit que de jour,. 
Ue i^aindcte en vous nommant, et soupirer d'amour I 
Il a voulu cent fois en aiertir Lisette. 

ptfitlpxv. 

flTotre àom prononcé , notre nuit était fajtA, 
Mille doux souvenirs, pour le mieux embraser \ 
Lui peignaient.;.. 

LA TAHTE. 

Po^r^oi doue ne me {m« épo«Mr l 

OBOSTS. 

Par un sort si cratl.qu^â peine j'en iMpitir. 

I.A TABTE. 

Mais enfin quel est-il? 

onoNTE. 

Je ne puis tous le dire. 

LA TABTE. 

Vous ne Je pouvez? . ... 

a.BOliTE. 
LA TADTE. 

Ce 8oat-*l ces beaux fcnx?^ 
De grâce.. A - . 
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O B O H T E I hn^ Philipin. 

Ail ! P]lili{Nb, socoiiiiHaoi n m peux | 
Suppose, îavflote, sieDts; 

. PHiLiPiii,'!|àOronte. 

M;oi, MoDsieiir, que-idirij^ie?! .' 

I;À TAKTC 
Si bien qao le silence est votre privilège? 
II TOUS ùut boDDemeiit croire sur toIw foi. 

OBOTSÏS. . ^^ 

Madame.». 

«A TAIITE. . - . ;• * 

Adieu , Monsieur , vous vOos moquez de moi. 
Vos secrets sont ft vous , jet je vous en tiebs quitte ; 
Mais je vous prie aussi , plus aucune visite. 

OBOAl^E. 

Ah ! Dieu 1 

lA TÀWTE. 

Jamais de vous je n'eu veux recevoir. 

OBOKTE. , y 

Quoi! vous me priveriez pour toujours de "vous voir?* 

11 faut donc que je meure , est;K» là voire envie ? . 

LA TAHTIU 

Hon , je veux lentement... ; 

OBORTE« 

H y va de ma vie. 

' LA T&BITE. 

Vous oQvraut aréc tasok vous ne h««td«»rieii. 
3e vous aime. 
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OROIITS. 

. Il ect vi>ai , je le coimais trop bîco ; 
Mais il m'est si bouteox ^e %'oqs sacbiet i'aflSiire. 

lA TAÏITE. 

HOBleiiii ou Bon , «nfiii ce choix seul est à faire ; 
11 &iit ne dire toat ou ae me voir jamais. 

. V oRoaxE. 
Parlez donc ^ Lèaadra, il sak tooB jms «ccpett. . 
fi^îl se 4ait , s'il -ctaiot trpp |x»iic wi ami qu'il aime , 
Je pomrai m'enhardir à m'expliqucr moi-niiéme; 
J'eo cberdienii la voie ;. $t sors pour y rêver. 

PjlïLIPlH, bas. 
La lburbç.es(coiiixnB0céi:, il la faut adievçr». 

sctm yi. ' ' , 

• LA TAHTE, PHIUPIJH, LISETTE. 

/ 

' lA TAKTE. 

A-T-p» rien vo d'égal au ptocédé d'Oroitte? 
pftïtipi». i. 

QHelqueTois on a pciac a siirraomer la Iioiite. 

tA TAT5TE. 

1^1 î PhilipiUf dis-uoiis... . ^r 

PBitrpis. 

Lâtndre sait le tout. 

LISETTE» 

Penstfs-tu qu'aisément nous eq^Tcnioitf à bout? 
Ils s'cutendeot i'uo 1 autre. . 
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îàCTB IV, SCÈNE VI. !»<> 

paiLiPtiir. 

Et si je Tftis trop dite , 
Quand mon dos pâtite, vous n'en ferez qae rire. 

LA TAflTE. 

Va, )e prends toat sur moi. 

LISETTE. ^ 

Hais enfin tu sais bien 
Que tofi maître consent qu'on ne nous cacbe rien. : 

PBiLiPiir. 

. * ■ 
Il est ¥rai /Yous mxréz en toat cas me défendre. 

LA TAQTE. 

ffe craÎDS rien. 

PHILI*!». 

Oyex doBC ce qa*îl Itoos pklt d'apprendre. 
Ho ro|»gt hvet^A» fait très-mal-à-^ropos , * 

Aujoardlmi de mon maître^ est lo tronble repos. 
J^oor joindre nnefinemi qui tirait en arrière, - « 

Il s'y fit appeler monsieur de la Rapière, ^ , ; 

Et soQS ee nom d'emprunt sut si bien se cacher , 
Qn'en six jours il trouva ce qu'il venait cbercber.. 
Il vit son ennemi , le força de se battre , ^ 
Reçut nu coup d'é^e et le perça de quatre ; 
Et craignant tes prévôts, il fuit, et sa^is façon 
Alla dierdier as^le au château d'ui baron. 
1^ baroo , et ce fut le mafheur de mou maître... 

• h\ XASTE. 

On l'appelle! ... 
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i3o LE BAROXï P'ALBlKlàC. 

pHii/iPisr* 
Et paç où le |i!paiTiez-voua connaître ? 
Au fond de la Bretagne ave»- vous dcsagens? 
hK TASTE. 

La naissance ea tous tieox fait connaître les gens. 

pnXLIPIB. 

D'AlbikraG. On le tient on des plus galao^ hommes... 

' • • lA TASTE. 

Lisette! ' ^ 

LISBTTB, àPhttipin. 

Parie bas , ce baron que Ui nommes..» 
PHiLipin. 
Hé bien I 

IISETTE. 

Avec Léandre.H'CM dani le jardm, 

PBILIPIS* 

Ah ! c'est fait de mon maître^ et feu cnms IneD U fia. 

lA TAUTE. 

;Ta connais â qpel pobt son intérêt m'engage. 
Achève. ^ • 

pniLXPiif. 

Le Baron fesait alors voyage ; > 
Une sœur qu'il avait le reçut au châteaa, 
Fit pankr sa blessure, et puis, c'est Ik le beau. 
En se communiquant tous deux, i}s s'onflammèrciM^, 
Se virent en secret, en secret se parlèrent j 
L'occasion riait , lé diable s'en mêla ; 
Mon maître Gt le fou , la dame pullula; 
La voilà grosse enfin de qui que ce pût être. 
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ACTE IV, SOfiîîiE^Vî. r t3t 

liA TAS^TE. 

Quoi! ne nous di»-tu pas que ce Un de ton tnaftre? 

PHItlPlH. 

Je CToiiV'^ -«* grossesse il peut n'avoir pas nui ; - ^ 

Msus U belle était douce â bien d'autres qa'à lui -, 

Et sor quelques soupçons ayait fait sentinelle, 

U entrevit de^oait nii galant avec elle; 

Alors ne voulant plus en entendre parler , 

Jusqœs en Angleterre il alla prendre l'air. 

D'autre part le Baron , dont Tame est assez fière , 

Jura d'esieftbiner le pauvre la Rapière : 

Et sachant au retour ce qui s'^it passé , 

Voilà contijB ft^o mita un procès comnwfbcé. 

Ainsi qu'un vagabond sans fçu, ni lieu, ni race, 

La Rapière est pendu soudain par contumace. 

logez si, (jiand de tout il nous faut défier, 

HoB maître en cet éial s'oserait marier. 

Je le. blâinaift d'abord d'abusé une fiUe 

Dont la gloire intéresse une iUu|fre famille ; 

Mais qui peut écouter deux galans tonr-à-tour , 

Mérite la disgrâce où la {Jonge l'amour. 

l'honneur sur un seul choix fixe les (eux pudiques..^ 

PHILIPIW. 

On se moque aujourd'hui de ces honneurs pniques) 
Et chacun , comme' il peut , vivant sur le commun , 
C'est n'avoir point d'amnnt que de n'en avoir qu'un } 
Mais, Madame , cela ne feit point noire aflàire.. 

LA ÏABTE. 

Il faudrait pur amis... 
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i3a LE BJ^RON D'ALBIKRAC. 

PBILIPI«. 

L'a-t-on pos voula faire?, 
•Aulant de tems perdu. Ce diable de Baron , 
Quoi qu'on puisse alléguer, ne diange point de toBf 
SPoujoars parle depwdre , et riein à ramÎBble. 

LA TABT1E. 

Le voie:, je veux voir S*il est si peu trtitaUB. 

!>H1LI?ÎK. 

Ahl Madame, gardez de lui rien déclarer,. 
Que mon nurître avec vous n'en ait pa .conférer» 

I.A TABTE. ^ 

Va , n'appréhende point que \fi hii poine miie. 

PBILIPIN, bas. 
Il s'en va tout gâter ; comment Toser instruire Z 

SCÈNE VIL . 

LA TAKTE, LA MONTAGNE, LISETTE, 
PHMilPIW. ' 

tA tahte; 
Ço'est dévenu Léandre ? Il n'est point avec Vpos*? . 

iA montagne. 
Il entretient tout bas v^Cre fit^nr époux : 
D'intention, s'entend /car , quoi qu'il se figure , 
La consommation n'es^pis encor trop sûrej 
Jamais on n'a tenu contre les Albikiacs. 

LA TASTE. 

Jg le crois. 
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ACTE IV, SCÈN© VII, i33 

tA MO»TAG9E. 

Pa$ trop fi)!, qui sait mes almatmcj». 

lA TASITE. 

lis doivent éire bons; mais avant que d'en prendre, 
Bai on; quahd tcfos aimez, avez-vous le cœur tendre?, 

tA MOBTÀGSE. 

G>mn]ent tendre ? 

LA tAVÎt, 

II mW fadt Une preuve «ujourd^ni. 

PBI Ll PI9 , bas à La Montagne , sans faire semblant dejul 
parler. , , 

La Ripière pendu, ta sœur grosse de lui. 

LA TABTE. 

Hé quoi , vous hésitez? 

• LA MOSTAGSTE. ' 

9^04, Hi^ poupine. Teuve; 
Ordonnez , j'ai pour vous un cœur à toute épreuve. 

LA TAHTE. 

Un certain. La Rapière.... 

LA MOISTAGHE. 

Il fut un peu pendu 
Pour avoir.... 

LISETTE, rintcrrompant. 
C est le moins qui lui pût être dA. 
Affionter un baron ! 

LA TAKTE. • 

Sans doute il est coupable. 
Comédies en vers. I> 12 
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,34 hE BABO» lyALBIKRAC. 

LA MOSTAGSE. 

Aussi je vous le fis bwncher coron • un ^a diable ; 
V^ous l'eussiez vu.... 

LISETTE. 

Ce fut de««ni votre château 
Que vous Êtes dresser sa figure en tableau? 
Si jamais il est pris , vous lui ferez grand cbère. 

pBXtiPiV} bas. 
Pour pea cpH parle encor, adieu tout le mystère. 

hk aiOSTAGBIE»bas. 

Que diable a-t-il fait croire, et que dit celle-ci 2 

Vhilipis, à la tante. 
Voir que vous sachiez tout , lui donne du Wttci. 

LA TASTE, à'ta Montagne. ■•< 
D'un afiront si cruel le souvenir vtous fâche^ 
Mais les fautes d'aottui ne sont pas.... • 

LA MOSTAGRC. 

Ab!iel4àe! 
La douleur dont m'accable un si dur soav^nir.;.. 
Ami , pour un moment daigne me soutenir, 
Je n'en puis plus. 

( Il fait semblant de se trouver mal j et s'appuie sur PhiBpin 
qui lui conte tout à l'oreille. ) 

LA TÀWTE. 

Lisette, il faudrait... 

LA MOSTAGBE. 

Non, Madame, 
Ce u'eel rien. 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 135 

I.ISSTT,E , à la tante. 
Ces mâUwars abetteQt bten me am« : 
Plus la naissance est baote , et plus on les reaient. 

tA TASTE. 

Qn'ime fille est partout ub meuble embarresseint ! 

IISETTE. 

Si î^étais que ie vous , et que j'eusse une nièce', ■ 
Je saurais m'en défaire aus^tôt. 

LA TARTE. 

Bien ne presse ; 
VoyoBS auparavant quel sera mon. destin. ^ 

tISETTE. 

Oronte a su toacber ^otEs ccenr; mais eoia • 
Le baron , sân» réserve , ^^pîraot â roQA.plnMt 
Je prendrais U plus sûur. 

^A- MôBXAGVfi, basàPhlUpiii. 
■ ' r ' J'entends, laissè-moMHire.' 
p H ILI^ s , bas à la Montagne. 
Dis <|a'il mn pe^tt tout 'au moîoa. 

LA M OHTA«]»E , à Ia,tante. 

Pardonnez 
lie désordre pu mes sens se sont abandonnés. 
La doQlenr m'a d'abord so^&qué Ja parole. 

£A VASTE. 

L'accident est de ceux dont rien ne^ous console, 
Et j'avoue.... 

LA MOKTA&'HE. 

Il est vrai , je sais qu'il serait mieux 
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i36 LE BAROW D'ALBIKRAC. 

Que d« honte et d'^nmil je mourusse ii vos yeux ; 

Mais ma smir , dont le sexe est moins fort que le n^re , 

'A fait une foiie , et j'en ferais nxie autce^ 

Vivons donc , s'il tous plaît , nonobstant son délit ; 

C'est son affiûre. 

hA TABTE. 

Il faut vous en guérir l'esprit , 
Et pour Élire finir les ennuis qu'il vous cause , 
lAvecque La Rapière accommoder la chose. 

lA MOSTlGSE. 

Moi /j'accommoderais ? Vous ne songez donc pas 
Que de tous cas vilains, c'est le plus vilain cas ? 

.Comment , dans un chûtesu dont l'antiquiié brille , 

. Venir de gnets&^iM déhooter nne^^Ile,' 
Duper sa pittd%oiifmie à ^ce 4e dôacettts ^ 
De ma soeur qu'elle était la faire d» nos soéore , 
Et quand il cniC9fc soill, lui tourner k derrière? 
^ ! vous ai^oi, pendu» monsieur de La Rivière. 

. LA TABTE. 

Je sais qu'il est coupable , et 5e l'ai dit d'abord j 
Mais il est des momens où, l'aiiaour est bi^ fort , 
Et pour un pei^ d'empire usurpé sur son ame , 
lie naaifaeureux qu'il est, sera.... 

'' I.A MOlSTACSEà' 

• pendu, Madame! 
A la soeur d'un l^arpq «ppreudi^e à proyigner ! 

lA TABTE. 

Quoi t-ne pouvoir souffrir qu'on lâche à vous gagner, 
£t contre un geuiiflioiiune Avoir l'ane -si tièrc ! 
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••'Acte iv, scèNE vil " , i J/ 

1.A «OBrrAdHE.' 
Oui ; pcnldhi) hn ^ vous dis^jo etsa.gnitiIli«iniBiiei(^ 
Vetieut-il qu'à veaisafirooterd^ barons? v 

Far soo coo , «ans ressoocœ.... 

LA TkVTE. 

Hé biçn 1 nous le verrons. 
M'aimez- vous 2 

lA'UOUTAGVZ. 

Lés trào^jortsbdoot moà ame esi,s«s}« 
Ke vous ibot qn^trof» vote.... 

. &A TAKXS. « 

Donnez -mQx jàoBC ^ii ,vic ^ 
S«9S cela powi de foi.. 

LÀ IfOSTAGBE. 

Qui diable en demi- jour 
Vous est déjù pour lût venu.&bc la cour ? 
Voué eot a-t-OD appris le pa;s , la naissaocq ? 

LA TA5ÏE. 

Signons sa grâce» après entière GODÎidcncc. 

L'A BIONTAC5E. 

SigDODS, puisqu'il le faut , mais à donditiôn 
Que vous ne ferez point loogoir ma* passion . * 

Et que , dès ^o^our^dlmi , par bon contrat en fornv , 
J'aurai droit de vous dire: attendez-moi sous Torme. 
Sans cela point d'accord;. 

' - • tA TASTE. 

Vous prendre pour époux 
Sq serait pas sans donle assez faire pour vous. 
Ma Qîècè ei^ jfeônc'Êt^ riche,- aHé«,-fe vous la donne. 

12. 
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»38 LE BARON D'ALBIKBAC. 

£t moi, je vongla rends, vous me la baiOefeboBiie. 

Je hais ces yeax fri{ioiis dont la maligulé 

Est , dit-on , fort siqttte à la firagilita» 

Par la moindre douoeur leur friandise émue 

Laisse égarer soudain Unrs regards vers la nue : 

El pour peu qu'un galant prenne la balle a^ bond^.. 

I.A TAHTE. 

Mu nijèce ne Tit paseoœme les autres font ; 

J'ai pris spin de l'iflStraire, et je répondrai ^elle- 



LA MOSTAGHE. 



D'accord, i 



LA TAHTE.- . * 

BUe est riche et de plus.... 

LA MOftTAGBE* 

- BagiiaUe. 
C'jsl à vous que j'en veux. 

LA TASTE. 

Mes btsaax ans sont passés , 
J'culaidis tout les jours. 

» LA MOVTAGBE. 

Pldise^*)iidi , c'est aéez. 

LA TASTE. 

Vous ne voulez pas voir que f avance dans l'âge , 
Que je n'ai plus.... 

LA MOSTACSE. 

^. Tant mieux, vonsen secez pki4 sage. 
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«iCTK ÏV, SCÊIÎE Vïï. i3J^i 

X.A TAVTE. - 

On m'a parlé de vous', je ne le puis mev ; 

Maïs sitôt qae je songe à me remarier , 

Les soins que le défunt prit tonjouis de me plaire , 

Ce qoe pôtt m'MtoBdrîr il s^efforçait de lure , 

■Tout cela me ramène no SMvemr si doux , 

Qtt a ùân choix d'un antre en vain je me résons. 

Je ne sois plus moi-même aussitôt qu'il me fiappe. ' 

LA MOSTAGHC 

^oos Tarez bien tron?é, c'est par-U qu'on m'attrape. 

LA TANTE. , 

Que Lisette...> . 

•LA XOSITAQrlE. 

Employés et le vect et le see 
Poar me fiiire passer la plume par le bec , 
Nous verrons qni de nous y trouvera son compte. 

LA TASTE. 

Qaoi donc ?.... > 

LA MOVTAGAE. 

Vooi mitonnez le taciturne Oronte , 
Et si jamais l'hymen le met entre vos bras, 
Fous prendrez pÉttedce et n'en plevirerez pas. 

LA TA «TE. 

Hais si Je M teM p^lflt-pettr vous grariii tendressi ?. * 

LA HORTAGHE. 

s je n'en sens non plus pour yotrc sotte nièce?, 

LA TASTE. 

}u'a-t-elJe de si sot pour tous en dégoûter ?, 
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i4o LS BABOir cyAiBliRÀC. 

LÀ M09TA63IE. 

Et f|a'ai-)c de si hidponr me tant rebatter?. * 

. . LA ^ÂNTE. 

iViogt BkUle éças pont eile> ont entré àtm h BMWe. 

' EA MOîiT%'C»E. 

Mille barpns et plus sont sortis de tpa race. 

tA TARTE, 

MoQ bien ,^ en Tépousam , vous est sûr quel^poe jour^ 

LA atOSTAGBE. 

Vous devenez, baronne en payant mon amour„ 

• LA TAVtE. 

Mais c[uand ce n» «erait que cet hyim»^ nt'io^oite. 

LA MÔBT^CfïSIR» 
Seivitear. 

LA TAKTÉ. 

A la fin la coto.m'çmiporte.^ 
Ah ! le vilain magot qui refuse )e& ^ens ! 

^A M021TAGHE. 

Ah ! la laide g^non qiû jase à soi^cante lytf l 

LA TA5TE. 

Quoi y ioindi») imppoéi n eot le nteasaoge k rioJNre l 
Soixante ans ! 

LA MOSTAGHE. 

Oui , soixante, à fort bonne mesive ^ 
Et je le maintiendrai devant votie mignon; 
le le connais. 
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ACTE IV, SCÈN E Vf! II. i/, i 

&1SETTB. 

Voyez le jolî compagnon , 
•ni nom donne des ans! Elle n'en a pas trente. 

LA uoutâgse. 

e blondioAge a taii de m'escroquer la tantQ j 
t ducon pour soi-même agissant oofflineil peut, 
i laisse heuieHX Oronte à qui seul on en veut, 
tnir vous garder à lui vous m'avez fait la pièce 
k vouloir sottement m'endosser de b nièce, 
•aflront pour un baron est un outrage indu \ 
lais La Bnpike aussi , net il sera pendu. 
Uiiea, tante. 

SCÈNE VIII. 

&• PBfbCI^DE>>» eicepté LI^SETTE, PHILIP IN. 
LISETTE. 

Il s'en va bien outré. 

LA TAS TE. 

Mais Lisette ," 
*v ou sertir du trouble où son refus me jetie? 

lisetteI 

Hoi, je ne tous ms rien. 

LA TAHXE. 

Qu'OroQte est malheureux ! 

LISETTE. 

fous courez grand hasard de les perdre tous deux. 



dbi^Google 



i49 LE BABON lyALBIKRAG. AGT. IV, SC. VIIL 
GraigDBDt d'être surpris , et que qaelqne lumière 
Ne décQOTre au baroo qu'Oroote est La RapUre , 
Il Ta gagner pays. 

LA TABTE. 

Pour fitir ce dur eDoai, 
Lisette, alloBS de tout con^lrer arec lai. 



ria DU QOATBiiME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME- 
SCÈNE I. 

ARGiLIQUB, ORONTE, PHILIPIN. 

ASGÉLIQOE. 

tuoi! par un faux baron avoir dnpé ma, tante "h 
pièce est on peu forte. 

on on TE. 

Elle était importaote, 
sans son entremise , i\ s'ofihut peu de jour 
roas poaTolr montrer l'excès de mon amour. 
st lui qui m'a tiré de l'embarras eitréme 
vous m'aviez réduit en feignant que je Taime i 
Philipin eût Vu sa foutbe sans effît 
u'eftt pas confirmé le conte qu'il a fait. 
Montagne est adroit et joûra bien son rôle. 

A5GELIQUE. 

bon est que de tout Lisette la console, 

De lui laisse voir rien d'égal au dessein 

vous sauver ia vie en lui donniot la onio. 

! a si bien tourné son ame irrésolue, 

\ par elle ou par moi votre aflàire est conclue ; 

a fait revenii; le baron tout exptès. 

PHILIP iv. 
ont à disputer encôr sur nouveaux frais. 
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j44 le baron D'ALfeiKRAC. 

3'c€Oii#s tbat-h-llieure^ et d*unè ardeur semblable 
L'uB nommait La IJaplwc et jurait comme pa diab le , 
El l'autre soutenait que , quoiqu'il' fût baron, 
Sa nièce valait bien qu'it sigiiAt le pardon. 
~ Léandre feiot entre eux d'avoir Tanie incertaine , 

ofcoatr. 

Il travaille pour uous, n'en soyons point en peine. ' 

ANGELIQUE. 

Mais pouvcx-vous penser,- quand ma tante apprendm 
Qu'un baron supposé.. C. 

tino^STE. 

Le vrai baron viendra. 
Je vous ai dcja dit qu'an été pour alîàûe ,,, 
11 n'avait su pailir comme il le cièQyait ^irc ;. 
Et que par un pouvoir que j'avais d'au]ou|xi'hal , 
Il me donne plein droit de tout signer |]|oar li\i* 
Le voièi : dzins'vos mains il sem l'assuroiice . 
De rhymen dont on a iiatté son espérance; 
Le baron d' Albikrac se trouvant dci mieu); fiiits , 
N'aura pas grande peine a faire noire paix. 
Il lui faut jusqnes-là cacher le slraiagême*. 

ASGÉE.IQUÇV . 

Mais quand, ti i'auia vnc^ êiej-voas sûr qu'il faiine ? 

-OïlORTE. . 

Qu'importe ? Elle est Ibrt riche « !m fort endetté ; 
C'est sou bien qu'il épou«ç, et non pas sa beauté ; 
Pourvu qu'il trouve l'un , il la j^uitte de J[^Ue.. 
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ACTE V, SCÈNE I. i45 

raiLiPiN. 
Çttc j'aie aussi mon <:ompté en vous donnant le vdire, 
J'aiHie liscitc. 

AïG-ELIQUE. 

Va , nous songerons ik^ toi« 

Après tout , votre amour ne tenait rien sans moî. 
irouez que pour vous la Rapière a fait rjgc. 

ABGjÉLlQUE. 

J'entends; ta n'en es pas à ton apprex^issage. 

OT.0aTE. 

le nom de La Rapière et la sœur du Baron , 

Grâce It son bel esprit , sont traits d'iovenuon. . 

le reste est eficclif et regarde VaBanre , 

Oti de tous vos amis Vappoi m'est nécessaire , 

VvLO breton laissé mort redoutant les parens , 

In château du Baron aussitôt je me rends ; 

ta nn'tt , par son conseil-, je quitte la Bretagne : < 

Jusqu'à X^ondre en secret lui-méma il m'accofll^gne ; 

Et lui dei^t beaucoup, il m'est doux aujourdliui 

De troarer quelque voie à m'acquitter vers lui. 

Pur son grand bien la tqnic est pour lai âes plus Jbelles, •■• 

£tsiir ce qu'il m'cctit.... 



Comédiff «n vr rs. I. * 3 
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,4fi I-E BARON D'ALBIKRAC; 

SCÈNE II. 

lis vBÉcÉDEiis, LISETTE. 

LISETTC 

Voici bien des nouvelles { 
Itoiez-Tons de constance et faites Tesprit fort| 
On ^a vous prononcer la sentence de mort. 
Le Baron pour cela se ûiit tenir à quatre ; 
De «es emportemens il ne veut rien rabattre , 
Et la tante ne peut y mettre le bolà 
Qu'en mettant daàs vos bras la belle que Yoili. 
Voyez si vous pourrez souÔrir ce coup de foudre. 

PHItIPIB. 

Va quérir un docteur afin de Ty résoudre ; 
Ta vois comme il en a Tesprit tout consterné. 

LISETTE. 

Pour en amener un l'ordre est déjà donné; 
Gascaret est couru d'abord chez le notaire. 

OB09TE. 

Bn croirai-ié vos yeux?, 

ASGiLIQVE. 

Us ne peuvent se taire ; 
Et vous marquent asset ce que mon cœur ressent. 

LISETTE. 

'An lien ^'une douceur , vous nous en direz cent. 
Mais boudie close ici , renfermez votre joie ; 
)'ai peur que notre tante avec lui ne nous voie ; 
Elle est prête à venir, et le moindre soàpçoo 
Veus ferait avorter la fourbe dii Baron. 
Wcclrei. 
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ACTE V, SCÈNE IV. • Mt 

SCÈNE III. 

ORONTE, LISETTE* 

OBOVTE, à Lisette. 
1e te dois toat; si soo cœur «st sensible , 
Cest pv toi... 

LISETTE. 

Vous doutiez qu'il pàt éire flexible ? 

OIIOVTE. 

De qnoi ne doute poiut un coeur bien amoureux ? 
Plus l'objet.... 

LiSSTTt. 

Fûtes bien le plaîntif ; le piteux , 
La umie vient. 

• SCÈNE IV- 

LA TàJffTE, ORONTE, LISETTE, PHILIPIIT. 

• OBOVTE. 

La perdie! Ah! douleur qai ne tneS 

LiSETTt» 

Tkbex d'en SToir l'aine un peu moins abettne : 
Si l'on trompe vos Ceux , c'est pour vous secourir. 

. OBOHTE. 

Ah 1 qu'il Tendrait bien mieux qu'on me laissât périr ! 
3'n dis q^ cet hynen lui tient lieu de supplice ; 



dby Google 



l48 LE BARON D'ÀLBIKIVAC. 

Qu'elle fait en tremblant ce trisie sacrifice ; 
Qu'au Baron â regret elle donoe b main ? 

LA ta:«te. 
Plaigncz-raoi î mon mallicur, Orontc, est trop ceitaio^ 
Vous le savez, pour moi Fbymen. est nue peine; 
Par pitié de vos feux i'étoufiàis cette haine ^ 
Et pour vous garantir d'un infâme trépas^ i 

Il me faut épouser ce que je n'aime pas , 
Vc li%'rer au Baron. 

onosTE. 
Au Baron! Ahl &IadameS 

LA TA9TE. 

Que de douceurs, bclasl va perdre votre flainne.r 
La mienne chaque jour, si Thymeo nous eût joints, 
Eût chaimé votre coeur par. mille tendres, soins; 
Je vous aurais chéri, témoi^é.... 
ono5TE. 

Quelle rage*. 
- rniLipiii, b«t. 
■ La bonncamtl. . * * 

^ LA TARTE.. 

Ah ! pourqtioi n'étiez-vous pas. plus sage ? 
Pour kl 9«ur du Baron , quor qu'elle eût de charmant, 
Fallait-il de vos feux croire l'emportement , 
Sytrop abandonner, n'eu prévoir pas la suite ?<^ 

ono9TE. 
Personne ne veillait dessus notre conduite, 
Hors une vieille tante à tous momens nu lit ; 
Bien ue meltaii obstacle au leu. qui qqus surpi:tt * 
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a belle d^an coup d'oetl forçait tont à se rendre ; 
t n'étais pas de ipaibre, elle wait le ccECir tendre ^ 
eot faveurs m'assuraient d'un amoar muttieU 
bdaxne , était ce i moi de faire le cruel ? ., 
ms ce galant surpris elle m'était si chère , 
la'afin de fépooser j'eusse attendu son ùhe ; 
lais pfutdt...^ 

' lA TA5TE. 

Par argent si nous tdchions... 
onoXTE. 

Abui» 
'aâ fait oflrir six fois )nsqi:^à dix nitte «eus ^ 
Hais à moins d'épouser.., ^ 

lA TAïflE» 

Il finit donc me résoudre 
i' deveoir sa femme «iiu de vous absoudre ; 
Uu veavage étemel me serait bien plus dons. • 

OROSTE. 

Bé bien î demeures reuve. 

LA TA9TE* 

Et que deyriendrex-voai ? 
te Baron a juré votre ruine entière : 
hh ! que si vous pouviez n'être point la Rapit^rt I 

PBILIP19. 

Sa rapière a fait rage, il eu a j^ris le nom. 
Voilà que c'^t d'occire. 

OBOIITC. 

Évitant le Baron , 
Çue craindrai- je ! Ga^idie' est un poste bonorable ; 
{'irai! co&tre le Turc... 
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PHlblPIR. 

Vïtak contre le diable. 
Le Tore, Bladame ! 

'I.A TAVTE. 

Non , si le ciel ne veut pas 
Qa'un double et chaste nœud me mette entre vos bcis, 
Da moins, pour m'empécher de vivre infortonée, 
(attachez-vous ft moi par un autre hyméiaée. 
Ma nièce.... 

LISETTE. 

Elle est pour lui toujours â dédaigner; 
C'est pis qu'on hérétique , on n'y peut rien gagner; 
Hors vous rien ne lui plaît. 

LA TASTE. 

Mais on la trouve aimable. 

, 0II08TE, 

Madame , sî Ton veut, elle est incomparable ; 
Mais )e mourrais' d'eonni si j'étais son époux. 
Chacun voit par ses yeux. 

ruiLlPlv, à Lisetle. 

Comme il le baille doux ! 
t'ënteud-il ?. 

LA TAMTE. 

Cependant , quoi que nous paissions f^ire , 
Le Baron , sans cela refuse votre af&ire ; 
Point d'accommodement. 

onosTE. 
Et par quel intérêt l 
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Là, TAHTB. 

croit qa« TOtfe hymen est tout ce qui me pleic : 
ne je me garde à vopÀ; et pour son assurance, 
voas veiit voijc |oas deux mariés par avance. 

OBOVTÇ. 

t ne vous peutnl pas épouser dès demain ?. 

LA TASTE. 

fon , une giapde tSEm en suspend le denein ; 

I faut qa'aoparavant il retourne en Bretagne. 

OBOlITt. 

^t moi , je me di^se à faire uue cati^gne ; 
}e que je soufir irais par Fhymen chaque jour 
lend la gperre pour moi préférable à i'amour ^ 
l'y vais prendre parti. 

rRitipm. 

Cest afin qu'on nous tue ■ 
[1 a la rage au eceur de vous avoir perdue ; 
Uadame, ayez, pitié du maître et du valet. 

SCÈNE .V, 

LA TARTE , ORONTE , LÉANDRE , Li MONTAGNE , 
PBILIPIN , LISETTE. 

V l'A MOHTAGIIC. 

Noos nous sommes lassés de garder le mulet. 
Pour pouvoir si long-tems nous laisser en attente , 

II faut que vous ayez Tame bien inconstante* 
Est-ce fait ?, Quant à inoi, dire et faire n'est qu'un. 
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Qlt.QJl.TE..* 

Vous ave^ graode l^e. 

LA MOSTAGIIE. 

Oui, j'en suis importun ; 
Mais c'est mon naturel d'élre prompt à tout faire. 
SigQçrous-nous? C'e$t>là ni»i pluji press^iote «fiàire.. 

LA TABTE, 

Vous aurez le bpnfaeui* que votre amopr «tteod.. 

, LA HOSTAGIIE. 

^ Kous u'aTOos pofnt parle combîeD> d'argent comptant ^ 
Il m'en faut quelque peu. , ne (ùtHce que pour fai|cft 
Un train digno du rang de défunte ma mère. 
H «4.i8 dans nos quartiers le premier 4es Barons.. .. 

LtANOnE. 

I.« notaire venu, nous le stipulerons; 
Madapie est raisonnable^ , 

LA UOST^^GKE. 

Il le faudra superbf. 
(A Otonte.) 
Tous peunex sous Its pied n^ pouvoir couper rberi)9 ,. 
Blondin ; mais , s'il, tous j^lait , reuguIncK tos amours. 
La tapte..v 

, onaaxE., 

Oui , je l'aimais et l'aimerai toujours , 
fit quand voua ma l'(5tc% , pl«ia d'une'- fière audace ,. 
Ce trait da raillerie est de méchante grâce. 
Çi.pour TOUS. contre moi ses propres intérêts. 

LA «OH TAGIite. 

Quoi,, dinble I ta un besoin il fitraMi 1» tnauTiif l' 
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liiez, je TOUS accepte arec joie infinie. 
Pour très-dignq neveu de notre baronme. 
le Yooa donne la nièce et tous fais son ëpoox. 

onosTE. 
fîon pas, qaand il faudrait.,. ^ 

(4 MOBITA62IE. 

Comment rentendez^^Vous ? 
UaTanteB 

oaoaTz.. 

Mais comment rentendez-rons TouSotiiéme ? 
We vo?is sufiSt-U pas de nt'éter ce que j'aime ?,■ ' 
Faat-il... 

LA MOILXAGtlE. 

-Criez, pestez autant qu'il i^ons plaira^ 
Savcz-vons de ceci ce qui résolierivZ 
La Bapière..,. Autant vaut. 

- LA TAff^E, h Oronte. 

Mon cher Monsieur. 

ODOnTE. 

. - Madame.. «, 

* LA MOHTAGSE. 

On me le doit livrer. 

LA TA2ITE. 

Que. je touche votre ame. 
Sauvez un malheureux dpi^t je prçqds Tintérêt. 

OnOHTE. 

Aniant que je le puis, \b veux ce qai vous plaît ; 
Mai» vous pejrdte, et pcwerqu'une antre me fùt chère ! 
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Madame tods en prie, il faut la flatisfaire. 

OBOBTTE. 

Mais sa nièce jamais ne voudra.... 

LA TAHTE. 

Veuille oa. non, 
Jén réponds* 

OBOSTE. 

Elle espère épouser le Baron : 
Le rang qu'il tient la chaime, elle en esc entélée ; 
Et Ten ayant tantôt par yotre cidre flattée.^. 

LA MOVTAGSE. 

Lorsque par les parens un hymen est réglé , 
Je voudrais devant moi qu'une fille eût soufflé^ 
IComme je vous.... Holà, qu'on appelle Angélique. 
Pour nièce de par yous me sem-t-elle unique 7, 
Pour moi j'ai quantité de jeunes baronneanz. 
Que je TOUS vais donner pour neveux tout noaveani 
Sans le petit Rapière, il n'entre point en compte. 

I.A TAHTE. 

Épousez-la, de grâce, et me laissez Oronte. 
Épargnez<Iui Tennai de me voir dans vos bras. 
Il m'aime tant. 

LA HOSTAOïrE. 

Et moi , né vous aimé -je pas?i 

LA TARTE. 

îe ne sais. 

LA II0ITA69E., 

Quoi ! di« fois on m'a pour la Ba|Hèrê. 
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se dix mille écus ùÂt très-homble prière ; 
le dépens gratis , dèf qae voas m'en priez , 
malgré tout cela, vous vous en déiiez?. 

lA TABTE. 

aïs vous dites que fai.... 

LA MOSTAOSE. 

C'est que je goguenarde. 

LA TASTE. 

oas me trouvez si laide. 

LA MOSTAGBE. 

Y Ênt-il prendre ^arde ! 

LA TANTE. 

'aflront me tient au cœur. 

LA MONTAGNE. 

El moi , fort à l'esprit, 
kvez-vons oublié ce que vous m'avez dit?. 

LA TANTE. 

I faut qu'un galant bomme endure tout des femmes, 
U se venger du sexe est des petites âmes. 

LA MONTAGNE. 

}noi ! vous aurez le droit de m'appeler magot ; 

1 sera des guenons , et je ne dirai mot ! 

le suis pis qu'un démon contre qui m'injurie : 

te lis quand ou veut rire, et j'enten4« raiHèrie; 

Et pour vous faire Voir qu'on ne me -peut payer, 

)i-tôt qu'il vous plaira nous entretutoyer, 

Sans rancone et sans fiel, volontiers, ma mignonne , * 

le serai ton magot, tu seras ma guenone ; 

Rou» cboisirods ainsi cent jolis petits noms. 
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SCÈNE VI, 

tk TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE, LÉANDEE, 
LA MONTAGNE, LISETTE, PHILIPIH. 

LA MOKTAGRE. 

La belle, îl îmt voaloir ce qne oons etddnDODi, 
Cest sans aacim appel; en fille obéissante, 
Oyez ce <]a'avec nous a résolu la tante. 

LA TANTE. 

Oo TOUS donne un époux , monsieur prend ^e «oad, 

LA MOBTAGHX. 

Faites la révérence , et dites grand merci , 
Bouchonne ; dès demain vous aurez l'avantage 
Vt savoir quelle joie on trouve au mariage ; 
Pour réveiller les sens rien n'est phis souvemin. 

AHGELfQUE. 

Oronte dès tantôt m'a dit votre dessein. 
J'avais pour le couvent l'intention fort bonne ; 
Mais pour m'oiiir nommer madame la Baronne, 
Me voir grand équipage.... 

LA BiONTAGOrEj 

Al) ! friand petit nez ! 
De votre chef ainsi v<mis vous embaronnet ? 
En fait de ce qui flatte et doit donner h rire , 
La cbate à le goût bon et he preid pas le ^irc. 

ANGÉLIQUE. 

Ne n'av;«z-vou8 pas dit que vous vouliez.... 
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LA MOSTAGSE. 

Toot dot» ,' 
Dn Baron tel que moi n'est pas viande poar tous; 
I7n mets 5Î délicat n'est que pour une tante. 

AlIGÉLIQUE. 

Ma tante sans mari vit heureuse et contente [ 
Et plutôt qu'à rbymen on la pût disposer. 
Elle serait...! 

LA TA9TE;. 

U faut TOUS entendre jaser. 
Oo va-t-dlc. 

AVGÉLtQVE. 

3o sors de peur de vous déplaire. 

LA MOaXAOBEé ' 

Tous ne vous éautiez donc marier et vous taire 2 
Weùez f ToiUi lo beau qu'on vous a destiné. 

ASGÉLIQUE. 

OroDtel 

^A MOBTAGaE. 

Il est dispos , alègre , bien tourné. 

AfGELIQVC» 

V ÎDpOTte. 

LA. TANTE. 

IToua voulez i je pense , être priée l 

AUGlElIQUE. 

Je suis trop ieune encor pour être mariée. 

LISETTE'. 

Voye» , elle en mourrait, 

C«nédiet eo T«ri. >• . *^ 
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LA M09TAG1srC. 

Que d'iroportans débats! 
FiniMons en deux mots. Veut-on ? Ne yeul-on pas ?, 

OBOBTE. 

Mais en cpioi mon hymen importe-i-il aa rôtre , 
Pour vouloir que.... 

LA MOVTAaVE. 

C'est li me prendre pour un antre. 
Il me fiiat faire un tour en Bretagne , et tandis 
Vous auriez tout loisir de vous être cbaudis. 
Moi , la Rapière absous , la chère tante 
Vons prenant pour mari , croirait vivre contente j 
Il n'est contrat signé qui m'en pût garantir. 

O BOUTE. 

Hé bien î maiiei-vous avant que de partir. 

Un jour plus , un jour moins ne vous importe g;nères , 

Et 

LA MOSTAGHE. 

Mon futur neveu , diacnn sait ses affiûres. 
Donnez la mab. 

ASGÉLIQUE. ^ 

Moi? 

LA HO STATUE. 

Vite, et sans plus nisoBoer. 

LA TASTE. 

La sotte! 

LISETTE. 

Donnez^la , puisqu'il la fimt donner { 
V«u8 Ûcbez votre tante. 



dby Google 



ACTE V, SCÈNE VI. iSq 

AHGiLlQVE. 

Elle en parle A son aise. 
Quand oo a des Imitods.... 

LA HOaTAGVB. 

VoQS plait-il qa'il tous plajjt ? 

AHOiLIQUE. 

Il fàot bien obéir; mais je ne réponds pas 
Qa'à vaincre mon dégoût jamais Oronte.... 

LA MOVTAOBE. 

Hilas! 
On s'accoQtnme à tom. Demain donc , aans remise , 
Dans les bra^ de Péponxl'épooâe sera mise. 
Cela Eût , je déloge et pars en sûreté. 

OBOIITE. 

Mais Madame en a-C-elle amant de son côté ?. 
$i> poar vons de sa foi mon hymen est le gage , 
Il lui fant coûire tous un pareil avantage , 
Qn'aprés TOtre intérêt toos assuriez le sien. 

LA HOIITAGHE. 

Dépendre la Bapière est donc compté pour rien 7 

Sans rboonenr de ma soeur , qui ne vaut pas grand chose , 

Ce sont dix mille écus dont ma tante dispose; 

Et pour TOos faire voir que j'agis franchement , 

l'y veux bien ajouter encor ce diamant ; 

3 n'est pos des plus laids. 

LISETTE. 

Madame , comme il brille I 
^éaudbe. . 
1 est de prix. 
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LA MOHTAGUE, 

C'est presque un titre de Emilie, 
Des seigneurs d'Albikrat il vieut de père en fils; 
L'an est gravé dessous, mil deux cent trente-six. 
$i Von ne m'en croit pas , en rompant.... 

tA TABXS, 

Noii,d0giicoi 
Ou oe peut mieux prouver une ancienne race. 

LA UOflTAGSE. 

Kous la montrerons telle , et vous ramèneront 
Pour nous voir marier quinze ou trente barons, 
Si la noblesse a droit dé chatouiller votre ame , 
Je vous en garantis satisÊtite. 

SCÈNE yii. 

LA TANTE, LÉANDRE, ORONTE, ANGÉI^^ 
QUE, LA MONTAGNE, HSETTE| CASCAl- 
ilET, PHIUPIN. 

cascabet. 

Madame, 
Le notaire est venu. 

LA MOSTAGSE. 

Bon, allons tous signer. 
Ma sœur , en l'apprenant, voudra se mutiner ; 
Mais elle a fait la faute , il faut qu'elle la boive, 

LÉANDOE. 

A' son propre, repos il n'est rîen qu'on ne doive ^ 
poûtex-la sans chagrin. 
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PH1L1PI9. 

Par la pemiissioa 
De ttès-bant , trè^-puissaot monseigneot te Batoo ^ 
Qoe fépoùan Lisette. 

Elle n'est pas novice j 
(Tu clioiaîs bien. 

PBILIPISr. 

MoBsienr , J^ la crois de serrico ; 
Cm bien mon &it par-là, 

LA MOSTAGirE. 

T'aime-trelle ? 
. PBILIPIV. 

A-pea-pièt.. 

LA MOSITAGnC. 

.^MOS^ vigMT avec nous, tu danseras après. 



rtt DV »AB01I p'ALlIUtAC. 
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CRISPIN, BEL ESPRIT, 

COMÉDIE EN CN ACTE; 
PAR L'ABBÉ ABEILLE, 

Représentée, pow la première fois, le 1 1 joiUet i68k 
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NOTICE 



SUR ABEILLE. 



Gaspabd ÂBEitLE , né à ^ez ea Provence, «n 
1648, Tint de bonne heure à Paris, et fut in- 
troduit chez le maréchal de Luxembourg qu| 
en fit son secrétaire, il fut recherché aussi 
du duc de Vendôme ; le prince de Gonti l'es- 
timait beaucoup, et l'emmenait souycnt à 
rile-Âdam. Sa conversation était vive et 
animée , et donnait un tour piquant aux bons 
mots les plus communs. Cependant il était 
extrêmement laid ; mais son visager plein 
de rides , dont il fesait ce qu*il Toulâit , lui 
tenait lieu de différend masques. Quand il 
lisait une comédie ou un conte, il se seryait 
fort plaisamment de cette physionomie mo- 
bile , pour faire distinguer les différens inter- 
locuteurs. Rqçu ai* Académie le 11 août 1704» 
ùlaplace de Charles Boileau, abbé deBeaulieu, 
il fut ensuite nommé secrétaire-général de la 
province de Normandie ; il était prieur d«^ 
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Notre-Dame de la Mercy, et mourut à Paris, 
le 11 mai 1718. ^ 

Quoiqu'ecclésiastique, il ne crut pas que 
c'était apostasler que de composer des pièces 
de théâtre. Cependant, il crut devoir prendre, 
pendant un certain tems, le nom du comédien 
la T huilerie, pour en faire paraître quelques- 
unes , et surtout la comédie de Crispin bel- 
Esprit , la seule pièce de lui qui soit re.«tée 
de la représentation. 

Voici ses autres pièces : Argéile , tragédie 
en cinq actes, 1673; C ortolan, 1676, qui fiit 
jouée dix-sept fois. Il y avait mis d'abord ce 
vers : 

iVoos soavient-iL xoa sœor du feu roi notre p^ 2i 

devenu si fameux 'par la réponse d*an rieur 

du parterre; 

Ma loi, s'il m'en sonviem, il ne m'en «>uvi€ot gaère« 

lyncée, tragédie , 1678; Hercule, 1667, 
sons le nom de la T huilerie ; Soliman-Treize, 
1680 ; et Crispin précepteur, aussi sous le nom 
d^ la T huilerie, et qui est du plaisant comique. 
11 a aussi composé Silanus et la Mort de Caton, 
qui n'ont été ni jouées ni imprimées. Il a 
publié en outre des épitres sur le bonheur. 
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sur F amitié , sur l'espérance qui sont passa- 
blement loin de celles de Golardeau 9 de La 
Chaussée et de Chénier; ainsi que des odes 
twria valeur , les sciences, les stoïciens ^ la 
constance ; et qui sont aussi distantes de 
celles de J;-B. Rousseau et de Lebrun > que 
Fest le Kamtschatka du Pérou. 

IlaTait fait deux opéras, Hésioneei Ariane, 
qui n'ont pas yu le jour. 

D'Alembert a fait son éloge ; il est vrai qu'il 
fesait celui de tous les académiciens passés 
et présens. 

Lu comédie de Crispin, bel-Esprit , est la 
seul chose passable qu'il ait écrite, et elle 
saf&t pour empêcher que son nom ne soit 
tout à fait oublié, malgré l'épigramme sui- 
Tante : 

Ci-git, an auteur pen fêté, 
Qui crat aller tout droit à rimmortalité ; 
Mais 88 gloire et son corps n'ont qu'une même bière. 
Et quand Abeille on noiynera, 
Dame postérité dira : 
Ma foi s'il m'en son?ient«, il ne m'en souvient guère. 
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PERSONNAGES. 



VICTORIN , officier. 

VICTOBmE , sa fiemme. 

OBPHISE , fille de Monsieur Vietorin et de Madame Vk^ 

torine. 
VALÈRE, amant dt)rphise. 
CRISPIN, valet de Valère. 
LISE , snivante de Madame Victorioe. 
PÉNÉTRANT, savant. 
MIIXEPONT , père de Valère. 



La seèoa est k Paris. 
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CRISPIN, BEL ESPRIT, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

y khÈl^E, démise, CRISPIN. 



Uoi , Monsieur, j'ai conduit à bout mon entreprise. 
le vous amène ici chez la mère d'Orphise, 
Madame VictOjrine , et c'est par mon esprit 
Que }p me suis près d'elle acquis quelque crédit. 

VALÈBE. 

Et pourquoi cet habit? car tu me Tas £ût prend ne 
Sans me dire... 

CBI8PI9. 

'Attendez, je m'en vais vous l'apprendre î 
Mais il est bon, avant que d'expliquer ce fait, 
De vous dire ea deux mois, Monsieur, ce que J'ai fait. 
•▲ mosQS d'ôdre savant, on n'entre point chez elle ; 
Et ce n'est pas pour vous une chose nouvelle. ' 
J'ai doBC feit le savant, je me suis dit auteur. 
Victorine m'a cru plus docte qu'un docteur. 
J'en fais l'adorateur : j'approuve chaque chose, 
Ce qu'elle fiiit en vers, ce qu'elle dit en prose; 
'ainsi de mes avis elle fait si grand cas, 
Qu'on plus savant que moi ne les détruirait pas. 
ComédUf en ver». > . * ^ 
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Aussi i*ai de l'esprit mèmt par héritage. 
Je servais autrefois un savant personnage, 
Qui venant à mourir, sans se faire prier. 
Me fit de son esprit son unique héritier. ^ 
De plus, je sais fort bien user de foniberie. 
On ne peut mieux que moi payer d'effronterie ; 
Et pour mieux abuser l^s cit^dules esprits. 
Monsieur de Clairvoyant est le nom que j'ai pris. 
Victorine, surtout , me croit, me considère; 
Et tout ce que je fais a le don de lui plaire. 

VAtÈBE. 

le puis donc espérer qu'ii mon tour... 

CBISPIS. 

Doucement. 
Le plus beau du récit , c'est le commencement : 
La tin n'y répond pas ; et J'ai su^et de craindre 
Que vous n'ayez aussi sujet de vous en plaindre , 

YALÈBE. ' 

Comment?, 

CBISPIlt. 

Ce n'est pas tout que , pour servir vos feox, 
Je me sois introduit chez l'objet de vos vœux : 
Il faut, enfin, Monsieur (et voici l'enclounve). 
Que MoDsieur Victorin , père de la future... 
(Car je la nomme ainsi) favorable i vos soiûs 
Consente que sa fiUe... 

▼ ALÈRE^ 

Âh ! Crispm , c'est le moins... 

Cni8PI5. 

Hé bien ! ce moins n'est pas. 
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SCENE I. i;i 

▼ ALKBE. 

Le moyen <|ii'il puisse être! 
^r Monsienr Victorin peutMl , sans me coonattxe, 
onsentlr que sa fille » approuvant mon amour, 
técompeose mes soins, en m'époasant an jour ?. 

cnispiN. 

fais Monsieor Vict«riû, maître de sa famille , 

i quelque auue que vous peut bien donner sa fille. 

VALisE. 

Ton bien , cek se peut. 

CBISPI9. 

Fort mal , cela s'est fait. 
Hais vous serez d'Orphîse amplement satisfait. 
la vain; sans son aveu, son père l'a promise. 

▼ ALÈBE. 

^e dis-tu ? Victorin a disposé d'Orphise ? 
^oi, malgré tant d'amour, le ciel l'aurait permis?, 

GBISPIN. 

Il l'a promise à l'un de ses meilleurs amis , 
Vcnr son fils , et de plus... 

VALÈBE. 

Ce coup me désespère, 
àhl que me coûte cber l'absence de mon père, 
Cher Crispin l 

CBISPI5. 

Elle vient sans doute k contre-tems. 
Mais vous avez pour vous l'étoile des amans. 
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l7J (CRISPIN, BEL-ESPRIT. 

VAtàBE. 

PuU'je lous cet babit étaler ma tendrease , 

fit paraître sans honte aaz yeux de ma maîtresse ? 

cnitPiv. 
Cesl elle qai le veut. 

VAtÈnE. 

Mais ce petit collet... 
cnisPi5. 
le Toas entends; il est fort petit , en tfEet : 
Et yoos pourriez passer, Monsieur, pour la copie 
De ces originaux dont la ville est remplie; 
De ces gens qui , souvent ne sachant A ni a, 
Passent pour beaux-esprits avec le nom d'abLé. 
Weit-^e pas?, 

VALÈnE. 

C'est cela, cher Crisplu,et je n'oie.^ 
cnisPiN. 
Osex tout. Je l'ai fait exprès. 

vALànE. 

Pourquoi ? 

CRISPIN, 

Pour caflie. 
Et qui mfêux qu'un abbé s'introduit ù présent ?. 
Tout vous réussira sous ce déguisement. 
Joignez h cet babit Une faible science, 
On se laisse aujourd'hui tromper par l'apparence. 
Moi-même , par exemple , avec mon air d'auteur ; 
J'abuse tout le monde, on me croit grand doctcor, 
Et Victorine , hier me pria ponr lui plaire j 
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S.CèN£ ît tyl 

i cotf tger des vers qu'elle venait de dire. 
i les pris hardiment , et pour me dégager, 
r priai Pénétrant de me les corriger. 
fest un de ces auteurs qu'on connaît â la mine , 
X qui Tient tons les jours enesnser Victorine 
lais le sujet des vers est bien des plus plaisans. 
Jne femme qui fait des enfans 'tons les ans» 
^t qui jamais en vers ne s'avisa d'écrire , 
^st coupable. Elis a ùli contre elle un satire. 

VALÈRE. 

C« monsieur Pénétrant pourrait... 
CBispisr. 

Paix , le voici. 

SCÈNE II. 

M. PÉNÉTRANT, CRISPIN, TALÈRE. 

cnispid. 
'iÎB, Monsieur, quel bonheur de vous revoir ici! 
y ta renens nue joie en mon çceur nou petite. 

fÉBÉTBAUT. 

Au bel-esprit du tems fe viens rendre vbite , 

A la dîjiième muse, et pour mieux dire entin., 

'An plos beau des esprits du genre féminin. 

Mais quel est ce jeune homme à la perruque Blond». • 

cmspiii. 
Vn savant nouvea9-né , que je veux mettre an monde ; 
£t , comme je prétends qu'il soit coooa de tout , 
^1 est fort à propos qu'il soU. aimé <U VOM. 

i5^ 
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V AL È A £ , ît Pénétrant. 
C'est UD boimeiir... 

PÉSÉTBAST, à Yalcrc. 

Moaiieur... 

CBISPIEI. 

Dans le siècle où nous 
Cest , après vept et moi , le plus savant des hommes. 
'Au reste , il porte on nom fort significatif ; 
Il s'appelle Naissant, c'est-à-dire appreotif 
Dans l'école au monde , où jamais la jeunesse 
Ne parvient sans les soins de la docte vieillesse. 
A la Sapho du tems je viens le présenter. 

PÉNiTRANT. 

Oui , Monsieur , c'est par-là qu'il convient débuter. 

CBI8PIN. 

Par ma foi , la vertu mérite qu'on l'encense ; 
Car... quand on est savant... on a de la scieuce. 
La sagesse et l'esprit nous distinguent des fous. 
Enfin il fait bon être éclairé comme vous. 

PÉNÉTnAST. 

Ooi, par tout â bon droit la science on renoaime.* 
De la béte , Monsieur ,.«Ue distingue Tbomme , 
Et par un vol bardi Télevant jusqu'aux cieut , 
Elle le fait manger à la table des dieux. 
C'ftt pourquoi l'on a dit , que sans mère conçue 
Do cerveau de Jupio Minerve était issue. 

CDISPIU. 

L'accouchement est tare, et dans tout l'univers.. .. 

( A Pénétrant. ) 
Mais à propos | Monsieur , avez^^vons vu mes vers? 
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SCÈNE III. 175 

PÉIIÉTBAIIT. 

)ai. • 

CB1SPI9. 

J'apcrçoû venir madame Victorine. 
(AValère.) 
)rphise est avec elle. Elle seoble cha^riiie. 

SCÈNE lit. 

riCTORlNE,ORPHISE, LISE, PÉNÉTRANT, 
VALÉRE, CRiSPIN. 

PÉ1IÉTBA5T. 

fovs Toyec ; ApolloD m'interdicait sa cour , 
N sans Tfenir tous yoir je passais plos d'an jm^ 

VICTOniHE. 

)e tant dlionneur , Monsieur , je vous suis redevable. 

péflÉTRABT. 

)d ne peut trop vous voir , à Muse incomparable ! 

CBISPIR. 

ladame , de plaisir je vais combler vos sens , 
e vous ofire la flear des poètes oaissans. 

VICTOBIBE. 

'accepte le présent que vous venea me (aire, 
^nn savant sur son front on voit le caractère , 
kk voit qu'à son esprit le jugement est joint, 
a physionomie... 

caispis. •, 

Elle ne trompe point. 

I 
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11 est jeune , il est vrai ; maii aux âmes bieu nées , 
La rime n'attend pas le nombre des années , 
Ce* on prodige.... Il saH...Oai, Madame, je croi 
Que Jamais... En un mot , il sait autant que moi» 

VICTOniSE. 

En termes expressif» votre bouche s'explique ; 
C'est faire en un seul mot un grand panégyrique. 

CBISP19. 

Madame , vos bontés me rendent interdit. 

VlCTOniSE. 

Mopâeor , vous méritez bien plus que je n'ai die» 

cnispis. 
Venex, monsieur Naissant , venex entrer en lic« : 
Faites la cÂvécence à notie prolectrice , 
làpprocbeft. 

VICTOBINE» 

Qu'il a 1 air noble , modeste çt doux T 
CBiSPia , bas à son maitre. 
louez bien votre rdlc , et la dame est pour dous« 
vALàaE. 
, 7amais autant que moi L'on s'eut d'impatieaee 
De se voir honoré de votre connaissance , 
Madame , et si le ciel eût rempli mes souhaits , . 
J'aurais fait dès long^tems ce qu'aujourdlmi je (ais. 
Monsieur de Clairvoyant peut bien vous en instruire : 
Je l'ai prié cent fi:>is de vouloir m'întrodaire. 
L'honneur tant souhaité d'être reçu chez tous,. 
Me va faire goûter les plaisin les plus doux. 
le pourrai voir les gens que j>stime , que j'aime ^ 
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SCÈNE ni. 17^ 

Les eotendro [larler , et leur ptrler moi-mÀna , 
Voir si lears sentimeos sont conformes aux inieos| 
El tirer quelque fruit de tous leurs entretieas. 

CSI.SPI5, à Victorine. 
Hé bien , que dites-vous ? Monsieur sait-îl pas vivre l 

(A Viàétnnt) 
U semble qu'il ait pris tout cela dans un livre. 

PÉIÉMRASIT. 

Toat ce qu'il dit est beau , Ton ne peut rien de mieux. 

VICXOBIVE. 

Monsieur fera bientôt des progrès en ces lieux : 
Il joint à ses discours une grâce divine. 
Hélas ! que n'est-ce Vk Tépoux qu'on vous destine , 
Ma fille? Quel bonheur, si le ciel.... 
VALinE. 

Est-ce \k 
Madame votre fille ? 

▼ iCToaisÈ. 
Oui , MoQsienr , ta voiU. 
citispis, bas.. 
la buse ! 

VALiBE, àOrphise. 

Soofiiez qu'envers vous je m'acquitt* 
D'une civilité par mon devoir prescrite, 
Madame , et que mon cœnï OS0 vous répéter 
Tout ce qu'à votre mère il vient de protester. 
Mais pnis-je concevoir la flatteuse espérance , 
Qae vous aurez pour moi la même complaisance) 
Que moa abord ici n'offense poin^ vos ytus l 



dby Google 



jy^ CRÎSPIN, BEL -ESPRIT. 

i VlCjrOBISE. 

Cest Apollon sans doute, 

* CBISPIN. 

Oui , c'est kiî qui veut dire... 

VALÈBE. 

Tout ce que je vous dis , c'est lui qui me l'inspire*, 
Et me &it espérer qu'on ne blâmem pas 
LVnvie et le dessein qui guide ici mes pas. 

OBPHISE. 

Mes sentimens pour vous suivent ceux de ma mère. 
Ce qui loi plaît , Monsieur , ne saurait nrfe déphdre. 
.Votre abord en ces lieux ne saurait m'ofTcnsec. 
On ne dit pas toujours tout ce qu'on peut penser ^ * 
Mais, sans aller plus loin, ceci doit vous suffire. 
Suivez les mouvemens du dieu qui vous inspire. 
Avec joie en ces Ueux j'apprends qu'il vous conduit : 
Il pourra de vos soins vous faire avoir le ftuit. , 

VICTOBINE. 

Ce discours & mon cœur vous rend cent fois plus ckèrr. 

Ah ! que vous êtes bien Bile de votre mère ! 

Je reconnais mon sang à ce noble discours : 

Je vous verrai courir dans la lice où je cours. 

Faut-il que votre père, injuste en ses défenses, 

Veuille de votre esprit étouffer les semences?. 

£t que par une loi... Je ne saurais parler. 

péNÉTBANT. 

Quel mouvement secret peut ainsi 'vous troubler?. 

VlCTOniNE. 

3e vais vous annoncer une triste nouvelle. 
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SCÈNE m. i^jj 

VALÈBE. 

his d'où vient cette crainte, et que présa^e-t-^lle? 

VICTOBINE. 

foD époux est ici dfpnis hier au soir , 

[élas 1 et le crael me défend de vous voir : 

'oyez des gens d'épée , et n'en voyez point 4'aatie : 

•e véritable esprit , c'est proprement le nôtre ; 

iVt-il dit *, et songex que cela vaut biea mieux 

lue le grec des pédans qui me blessent les yeux. 

PÉsiTiBAST. 

^eogeons-nous par écrit de cette atroce injure : 
)écrions votre époux chez la race future ; 
]l prompts à soutenir Tbonoeur de l'Hélicon , 
^r plus d'une satire on peut noircir son nom. 
I en faut traduire une , ou de Perse , ou d'Horace ; 
it par là nous pourrons confondre son audace. 
TAtÈBE. 

fon, Messieurs, Iaissons>là la satire ettes cl>ups; 
I faut que de Madame op respecte l'époux. 
I veut que , renversant notre attente trompée , 
:ile soit désormais avec des gens d'épée : 
Eé bien! à cette loi feignant de consentir , 
ons-même en gens d'épée il faut nous travestir. 

VICTORISE. 

e conseil est fort bon, il est incomparable , 

ÇBISC19. r 

«es , rinvention me parait admirable. 

PÉSÉTBART. 

f souscris j allons prendre un habit décevant. 
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Les anSMS ne font point déroger un savant : 

C'est 60D premier métier. Le dieu qai nous iosp}re J 

Porte tout'Â-k'fois le carquois et la lyre \ 

Et l'on n'ignore pas que le grand Apollon 

$nl défaire autrefois l'affreux seipent Pidioo. 

CBisvin. 
Allons nous préparer à la méumorpbose. 

yiCTODIBB» àCricpin. 
le veux auparavant vous dire quelque chose. 
Jàvex-vons vu les vers que je vous ai fies ?, 
CBtS^Ill, bas à Pénétrant. 
les vers que vous savez sont-ils reaifiés?. 
PÉ5ÉTBAHT, basàCrispin. 
Oui , Monsieur. 

GB{SPI9, basàVictorine^basàPënctraut 

Tout est fait, Donnei-les moi , de grtee, 
«ilsiTBAsiT, basiCrispin. 
Vt vais vous les donner : suivez-ipoi dans la place. 

-c B I s p 1 K , bas à Victorine. 
9« vais dans peu de tems revenir sur mes pas i 
I apporterai vos vers , et n'y manquerai pas. 

P£!fÉTnAST. 

We tordons point, allons pousser notre artifice . 
Hefsieurs. 

VICTt>n|BE. 

Cmnd Apollon , fats que tout réussisse, 
mita , et revenez. 

fEIU sert.) 
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SCÊHE IV. i8i 

SCÈNE IV. 

I 

ORPHISE, LISE. 

LUE. 
PLEUBEB£Z-V0t7S tOajoUIS ? 

OBpnisx. 
TSLél qni petit. de iiMfs pleurs inieirdmpre le ixmnl 
Lise , d'an iacoium je devieodiai la femme : 
Mon père & cet bjmeii veut cootramdre mon ame. 
Devrait-il de moa cœur exiger cet efibrt ? 
Devrait-il me forcer d'épooser... 
ftiaB. 

Uatott. 
Sans mentir , les paréos sont im meuble incogmiode : 
Ils veulent qu'un enfiint se inarie à leur mode. 
C'est un vilain abus $ et je prétendis , ma foi. 
Donner sur ce sujet un beau placet an roi. 
Hais peut-être Téponx pourra vous satisfaûre» 
Peut-être il est bien fait, et pourra bien vous plaire. 

OBPBISS. 

Hélas! .. , .. 

LISE* 

Cet bélas dit ce que j'ai toujours cru : 
De quelque amour secret votre cœur est féni, 

OBPaiSE. 

Tq l'as dit. 

LISE. • 

Vous aimez? 
Comédies en ver», t. 16 
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OBPBISZ. 

Oui , j'fdme , cLère Lise. 

LUE. 

Et àê qui, l'il tous platt , votte ame est^e éprise?, 

OBpaxflE. 
Dt et dcrnio: venu... 

tISE. 

Qaot, sitôt de ramoor! 
Monfkar Nûsiaat ne rient ici que de ce jonri.. 

« ORPBI9E.' 

Il est traî ; mais long-tems avant cette joamée , 

Lise, sans qa'on le sût, notre ardeur était née. 

3e l'aime , il m'aime aussi. Pour me roir plus souvent , 

lï a pris et le nom et lliabit d'un savaDt. 

11 n'a rien & tes yeux de ce iju'il paraît être, 

Et daoi ua antre taa^ le destin l'a lait naître. 

LISE. 

Gomment? Quoi , vous étiez l'un de l'antre amonreox, 

Et vous m'avez pu &ire un serrât de vos fieux 7t 

AlleZf vous «vez :ort : l'emploi d\me suivante, 

Madame, de tout tems, fut d'être contideutej[ 

Et c'est fitire TamOur irrégulièrement , 

Que d'aroir pu nîanquer ^ ce point seulemenc. 

OBPBISE. 

3'ai grand tort , je le sais ; mais cependant j'espère^ 
Que tti fens pour moi... 

LISE. 

Oe que je ponnrai fiûre. 
le suis fort charitaible à l'eDdeoit des amans , 
Et juge de l(^rs maux par mes propres tounnens. 
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SCÈNE IV. i82 

OBPHISE. 

Quoi, Lise , aîmenûs-to ?, 

LISE. 

\ Foor mespécLés, MAdaniff^ 
L'Amour, h inâtrt Amoar, embrase aussi mon 'ane. 

OBPHISE. 

Pcnt-on saToit de toi , tlae , quel est ton cboîi ! 

iiss. 

Je ne me lèni pas prier {4tis 4^poefi»lft: 
C'est monsieur GUiiToyant. 

OA»|IIdB. 

Le choix est admilEible. 

USE. 

ATez-Toas tu, Msdanie , un homme phu aimable % 
II est chatmant, hàen ftii, plein de taleas-difem; 
Il fait des vest en prose, et de la prose en vers. ' 
If 'est-ce pas on sarant plein de grande docicioW^ 

OBVaiSE. 

Hon, Lis0, et tèni aa plus , il n'en a qna la mine. 
Enfin c^cM oa ^alet. 

tlSE. 

De «pli? 

OBPHISV* 

De mon amant. 
Il est entré chez nom par ee dtégnisement : 
Il sert son maftM i et c'est Grispin ^prn Voa k oonme. 

tXSB^ 

3e Pat ptis saïKi mentir poar cm fort hométe hommes 
Yo;«« comme la ttioQ eit ttompeaM» 
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OHPBISE. 

» Tu vort , 

Lise, que si le maître est peureux une fois... 

IfXSE. 

Mais )e le Tois^enr, noiro Apollon backsqoa, 
La flamberge au côté : Téquipagie est grotesque. 
Il faut dissimuler. Vous n'avez qu'à sortir , 
Madame ; à ses dépeps je vais me. divertir. 

SCÈNE V. • 

LISE, GRlSPIN,etiépéo. 

-Ab , Lise f te voitt , foi de savant , je if aime , 
Et je mets ft les pieds na science^et moi-ralDie. 
Friponne , ton Jbei «il , Côn air charmani et doux. 
Ont pris sur moi... 

LISE. 

l^oQsieur, vous m'aimex, dit«^iroQS?i 
Il Eut me le prouver : vous le pouvez sans prâi/St 
En me donnant dçs vers une règle certaine. 

CBisP.m. 
Oui , sans doute , et cela ne me coûtera rien. 
Je sais tout, et par çonv. Lise, écoute-moi bien. 
Il Êint premièrement que. la cacc^booie 
D'un vers. haxmPliMBn^ conduise rbannopitç 
Que l'iratus... attepds... c'est iTiiatus , je croi , 
Donne un beau sens au vers... car c'est là sop emipk» ; 
Que, sur la i^n du veçs, ll^çmisuc^ r^pse, . 
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Et qœ ia rime y soiti... et toat cela ^fl«r «ause': 
Il faut.... souTien»-t'çn hieo, qoe le vers féminin 
Se trouve jçin^ eniemble.,.. avec le masqplio ; 
J/oDTrage tn est plus beau. La rime masculine 
Ne doit point... comme ou sait , eDJamber sa voisine. 
Car.... cela gâte ^out , et &ît que de Uavers.... 
Enfin, Lise, voilà comm» l'w ^ des vers. 

LISE. 

Je tfj cpmpcends rien, 

Won? 

LISE. 

Non. 

CBISPI9. 

Ce n'est pas ma faute. 
La seieaee des vfFS , vois-tn , Lise , est bien bwte. 

USE. 

•Ih , Je n'en doute point ; mais , Monsieur , entre nous , 
H onsiear Naissant est-'i| aussi savan^ que vous ^ 

GBiaPIH. 

De ménae. 

LISfe. 

1} fiiut qu'il soit savant à toute outrance. 

CftlSPIS. 

Sans doute. 

LISE. 

11 a, dit-oo^ on valet d'importance. 
16. 
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Oui, qui u«8t pas in«f fait. 

BX»E. 

.Savex-voas>pojntioa noinî 

Si Eut. 

LISE. 

Oa dit paftoat ({a« c'est an graad £-lpoa. 

CBisrxv. 

UlUi! 

USE. ;f 

Qoe Ton vous voit presqae iouj^iirs cnseià^. 

. CIIISPJS. 

Quclqoeibis. 

USE. 

Oh f^te encor qu'il tous ressemble. 

CRISPtV. 

FripoDoe , c'en est trop , je vois qu'on Va tout dit ; 
Tu me connais. Hé bien ! sans faire un long récit 
Je ne suis point savant , et je ne veux point l'éuc ^ 
Je suis un bon valel qui veut servir son maître ; 
Et si tu m'aimes biço,..,. Mais^ Victorine.... 

y 
LISE. 

Adieu. 
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SCÈNE yi. 

VIOTORIIIE, CRISPIir. 

QIISPIA 

KadAiol, ^^ pMpoi tons rmn en ce lieu 3 
hm voQS'pottei wt tct» , «ù tant d'ari on roi| |nlrr , 
ïkas Totre appaitemênt Lise allait me conduire i 
Uais, pnia^ie vous voilà , je n'ini pas pins lom. 
renez. , 

▼ ICTOKIAB. 

■A lèf itToir avex-YOus pris grand soin ? 
GBisriv. 
Bon, par ma foi. Vos vers sont fiôls.Byec tant d'ordre < 
(ne la correction n^j tronre lisn â mocdre. t 

T]<C-TeBX2IE.. 

i) fst Traî , bien des gens m^xit tenn ce <fiscoais 2 
Vais pourtant i^ eD «st des vers coiane des ours. 
!<ors petits en naissant sent unç masse inimne i 
^ n'est ^'en les lécbani qu'ils leur donnent la ftnne* 
1^ même lorsqu'on ▼eta est encor nouyeair iâit , 
1 &ot l'examiner pour le rendre païKaîc ^ 
*est-k-dire » polir avec un som extrême.. 

CBISPIV. \ 

^oiir d'autres ; mais pour vous il n'en est pas de mAM. 
^008 avea pour tes vers un esprit si perçant , 
hie les T^es sont beaux et polis en naissant 

TICTOBIBIE. 

'^ aaiare , dit-on , s'y montre tout entière. 
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, CB.ISPX9, 

11 est vrai , vos vers «nt la mine eav^Uh-e. 
Mais , Madame , à propos d'air libre et cavalier» 
Ditcis, ne l*ai-jç pas spus cet hçjbit go^er ? 
Hé SDis*je pas bien Êiit ? , 

YlCSORIVEr 

Yoqs êtes fait à j^ân^re, 
Soas cet babillemsnt voiis n^avez rien ii^ oaindte. 
Si nous sommes encoaf troublés par inon ép<8ttz , 
Je vous ferai passer poçtr.... Mais il vient k nùVK^ 

SCÈNE VU, 

VICTORIH, yiÇTORlMEj ÇR19PIR, 

V» V 

ÇBISPIV. 

, Taux pi&. 

Sairez-T^ biA^ ce que Je vVeoft dfapp^enéie ? 
Le père de celui qui doit être mon giç^i^f 
lArriinera I^içpi^t poor cette «l&Jrer)k, 
Et peat-étxç Test-il. Mais quel bomne est-ce ^ ? 

T1CT0BIS«. »^ 

CVttt on oflKcier., - 

▼iCToarv. 
Uni.. 

TlCTOBIlirE. 

Un officier d'armée, 
Ipç mçi seul de plaisir ifia^ tç^ aoie chanoô^ 
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yiCTOBIN. 

onsléur , votre viÂte en v^ honnear pour moi , 
ne )e ne puis.... 

CBIS?IV. 

Monsieur, Yons'yoïufnoqiicz, je croi. 
ai pris la fiberté de ▼énb voir Madame.... 

vicTOQiaL. 
loDsieor , je toqs conjure , accoutume^ ma femme 
, ne point ioîr ici' que des gens du métier. 
k>inme yam j'ai l'hecmear , Monsieur , d'être officier , 
:t j'ai servi ^Ingt nsoQ tar mer» 09 sur tecK0. 

cuispiv. 
l'est fort bien fait à vous : vivent les gens de guerre. 

VICT0BI9. 

>Qi nuK-blett^ vive. Au moins vouS'me- ferez plaisir ^ 
De nous donner souvent vos momens de loisir. 
^eut-étre ea voas voyant , madarat Victorine 
Prendra quelque dégedt pour ces gens de doar ifie , 
?oar ces ^édaos fie^, qui sans cess» chez moi.,** 

VIQTOVIWE. 

Elil Monsieur, 

VICTOBIV. 

, Ce ne sont que des sots , par nia fou 
H 'est-il pas vrai, Monsieur? 

< CBI8PIN. 

Eh! 

VICTOBIRE.) 

Qlodsienr est tr^p sage 
?our rayaler «iiiai les geoibdii Jb^Mt ét|^* 
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11 sait trop le respect qu'exigent les beaax-arts , 
Et que mon Apollon ne doU rien h son Macs. 

'Ah! Màdamff moQ Mars.». 

VICÏOB». 

En qpelie heutcase année 
kveZ'VOQi travaillé pom votre renoiçmce î 
Aârai«~ie eu, le bonheur de servir avec vqba 2 

Co serait an'honoeor qtfi m*eM été km doux ^ 
Mais.... où servites-vous la dernière campagne ? 
Jç vecr^ bien.... 

TLCTO&I& 
l^oqsienr , j'étais en Allemagne. 
CAISP&Sk 
Oh S nous ne poavîous pas nous veutvatwt ainsi^ 
J'étais en Catalogne , on je vis , Dieu toesci , 
Des choses.... Pfer ma fei , la campagne {ut rade. 

yiCTOBXV. 

V6as prîtes Puycerda» 

CBIgPIÏ. 

. Ce no fiit qu'un prélude.^ 
Ah ! mille bcMuc exploits qu'ensuite.... 

VICT0BI5. 

r 

Mais pourtant. 
Ce siège fut vanté comme m dége important ; 
Et vous m'<ibUgeiev , si vous prenez la peine. 
De me &ir« un déttH de l'Ustoiis «ertaiiMt^ 
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SCÈNE VII. 
a me la fait vingt fois , mais si coufoscmcnt , 
ne je n'en' pais porter un juste jugement. 

, GBISPIB. 

pcès troiâ jours de siège , e| oe sstàmot «jue dire.... 
los primes Puycecda^.. Cela vous doit suffire. 
▼ICT0BX9. 

i! MoDsieiu, s'il tous pJaîU... 
OAisna. 

Je n'ai pas le loisji... 

▼ iCTOBXSr. 

I seul mot. 

C1ISM«« 

Il faut donc vous faire ce plaisir. 
) Paycerda , Monsieur , ks mmaiiles sont fi)rtes ; 
iliabitaiis msés avaient fenoé les portes, 
ra me daouie , il y fut chamaillé comme il ftot. 
I eomaieziça d'abord par mouler à l'assaut ^ 
dès le leudemain ou ouviit la traocliée. 



CBISPIH. 
De Catalans la plaine éuit jondiée. 

TiCTOBia. 

is.... 

CBISPIB. 

Il Cadrait savoir l'assieita du pays , 
V comprendre... En un mot, c'est ce que je vous dis. 
*Wt ce sont des prus... qi bas^ce sout des vigacs... 
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Et c'est là. jastement qoe ôpUS âmes les ligpes. 
Le corps de la }>atpllie avait pris le devant.». 
M'entendez'voos ? 

VtC^OBIH. 

Non. 

cbisPiv. ' 
Neo ? il arrivait sottVtm.... 
Mais eo&n , pour pousser à bout notre entreprise , 
rï on» rompîmes le pont, « la viUe fut prise.... 
Et la terre et le fleave , ei lenr flotte et le port , 
dwlft des champs de carnage ou. niomplie la mort. 

Est-ce de la façon qu'on assiège les villes l 
Vons von» moquez. 

cbispK. 
Il est des moyens phs faciies ; 
On peut en AUcmague en user autrement; 
Mais , crojez^moi , la guerre est un rdde tourment , 
Heureux qui peut ne voir ni siège, ni bataille* 
Maudit honneur 1... Mais quoi , peut-on vivre ëa canaille i 
Sans chaire , sans emploi , toujours suf son fumier ? 
IHon , ce n'est pas ainsi qu'on devient officier. 

YlCTOAm. 

Vous l'êtes cependant ; mais par quel privilège 7. 
Car vous parles^ si mal et d'armée' et de siège ?. 
Que je doute.... ' ^ | 

CBISfiB' 

La langue ùwi gens &îts comme noas. 
Est des membres du corps le moins achroit de tons -, 
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selon moi , Moosieor » il esi pins difficile 
•De décrire an tsombat , ^ue de prendre nne yllle. 

VlGT<OAIV. 

( Orpbise et lise eotrent. ) 
, Fort bien. 

<lla^.) (Haut.) 

Quel .oficier ! Ah ! ma fille , c'est tous: 
Le père de celai (pii sera votre époux , 
Est peut-être arrivé. Je levien^ dans une heure. 

SCÈNE Vin. 

LES PBÉcitoESs, OKPHISE, LlSB. 

TICTOBIBE. 

HiLAs , que j'ai soofibctl 

en If» m. 

Bas tôt que moi, je newe ; 
Car mal^ le secours de tout mon bel esprit, 
]'ai cra loin da combat mooiir dans le récit. 

TICTOdlBE. 

Apollon pâtissait, ou je sois fort trompée. 

CBisriir. 
Apollon aime BueQz la phmie que Vépée. 

OBPmSE. 

Voici moDsiear Naissant. 



Comédies en ven* i* -<7 
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SCÈNE IX. 

L£S PBéCÉDEVSiVJlLÈRE» 
▼ ICTOBI5E. 

Vbos uoQi endutotes loos ; 
Et je craios qu'Apolloa de Mars œ soit jaloos. 
Il «X si bien tourné qu'il a àuaê n manière ^ 
Ave< l'ait d'un sataut, la mine cavalière. 
Ah! que u'est-il l'époux qu'on vous a destiné, 
MafiUe! 

/ .» ' VALÈBE. 

Que tm m-}e » bcks^ ee fettuoé ! 

yiCTOftIBE. 

La vertu prêt de vous se trouve à quelque épreuve: 
M»i «lime, en ua besoin, je voudrais être veuve. ' 

11 faut de mon secret ne tous déguiser rien. 
Ce n^est qu'un stcatagèmc... 

' vicTOaiVE. 

Hélas, je le sais bien. 

VAL^BE. 

L'atnQcr que dès long-tems j'di.,,. 

VICTOaiSE. 
^ i cur la poésie ? 

Vous a fait revculr.;.. 

VALÈBE. 

Écootez, je vous prie. . 
J'adore.... 
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VlCJOIt'lVE. 

ItlB béatnc irers.... Bfais moïlsitfiar Pdnétraiit , 
Sous Vbahil d'un gaerrier, nous déguise un savaot. 

■, SCÈNE X. ■■ ■ -. 

LK» PBiCEDE»», PÊN^TBAKT. .^^ • 

CBtUtlf. \ 

Qnott ftot*n , yktorniy par votre lninettr £mtasqae , 
Que (^ea¥oa»ApoHoa nepaiaM entrer qq'«ldi#t<ypet - 

. . riVÉXBABT. 

Vous ro|iB. . V 

- TICTOBISB. 

'A2i! ibrt bieo. 

1.Ï8B. 

Non , si ]é né ris pas.... 
le crère, et ie ne puis riro .(]ue par éci^tSc 

O^BPBISS. 

Tais-toi , totle. 

TXCTOBIBB. 

Quoi» Lise est a»sex ténitfCBi^ •. • 

Poar*riie devant mot, voyant tant de misère l 

. GBISPIV. 

Eb ! disons â la muse «u étemel adieu. 
Dans Paris ÂpoUoo n!a glus ni £bu ni lieu». 
Bbdame. 

;, .viaTOBiïiE. 

> Jç te ▼<i* ♦ «* i'^ "^*"^* ^° tristesse. 
Mais^-^eseieurs , Baéoagcoos les momcns qu'on uous Uisae , 
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■ ( A Crispin. ) 
Je ne le puis c^ler, je brûle- dû désir 
De Toir quelques eo&iu de votre hwmaaJMr^ 

CBIS91H. » 

Je TOUS satiiferaî , préparez-Yon9 d'entendre 
^ Des suieis qœ je sois seul d^pable àt |»rendce. 

YlCTOBtSÏ. 

' Dsas vos ceavres , Monsteur , quels vers employet^voas 2 
CBisPiir. 
Quels vers? Sbl dedts ven.^ les plus grsnds vers de tas, 
Et 4» pliv gniids eooer; 4{aW-oe que «sla eodisî 

▼ ICTOBim. 

Cest des alexandrins qae vous parlez saqs doute. 

CBISPIP. 

Oui i des alexandrins. 

VICTOBISE. 

Hais d'où vient', dites-moi , 
Qu'on DOinme alexandrins tons les grands vers?, 

CBISPIS. 

PdarqaoiH 
C'est.... comme dans Homère on peu fort bien l'apprendtc, 
Qu'ils furent Ittventés par le Çrand-Alexiiidre , 
Qui fesaot un rondeau sur ses exploits divers , 
' Se servit le premier de ces sortes de vers. « 

▼ ICTOBIVX. 

Vous savez tout. 

C BIS? 19. 

Je sais tous les arts et bien d^antres. 
Mais taissons-U mes vers, ne parions que des vdtres. 
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vie Ton INC. ' 

Hélas ! le'bel«s{]«it est bien mal méoi^é : 
On le prodigtie^Top. 

PÉff£T%A5T. 

J'ai cent fois enragé 
De ▼oir qa'â toat le meode on le jette à Ii^ tête. 

▼ iCTomiiE. 
On confond, i) est vrai, lliabile bopipe et'lft bile. 
Pamon est faeï-esprit, parce qu'il fait «les v«bI| 
Et cependant Damon a l-csprît de travers. 
Lisidas, avec qoi personne ne peut- vivre. 
Passe pour bel-esprit, parce qu'il' Êiît un livre. 
Je connais bien des gens, de qnl )e bel esprit 
Consiste i coodvnnei' tom c^ que l'on écrit. 
L'on n'a jamais rien fait digne de leur estime , 
Et perscMme à leur ^ ne trouve leur ^^lio^, 

VALÈBE. , . * • 

Ce subfime en effet est on trésor channant , 
Madame , et nos auteurs le trouvent tarement. 
On devient bel-^e^rit du mpmen|,^'qn compose. 
On croit faire des vers en rim^t de la prose , 
Et -l'on n'attache point le rang d'autorité ^ 
4 la bonté des vers , mais â leur quantité. 

CBISPIN. 

Pour moi , depuis bier , j'en ai bien ^^ cipcjoante ) 
Qui valent tout au moins cinq cents écuB de rente. 

▼ iCTOmiE. 

Piir aq ^rt çrand bonheur ^ M«a^euti^, j'en m <nr l■oi^ 

17. 
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( Montrant Grispin. ) 
Si i'ea crois un savam, ib sont de bon aUi. 
3e in fis hier matio , voalez-TOus les entendre ?, 

(Haut) 
Ab ! je tremble.... Atteodoos. . 

Noos riaqoons tn^ ^ttUtiaéa, 
Voyons les dijgoës fiuîts d'an loisir préoiénx. 
Qnelen«stleia}ét? 

TiCTOBiak. 
C'est... 

CBHVil. 

Rouis ferions bien mieux... 

▼XCTOBIIE. 

ie vods entends , Monsieuc, c'est votre modestie 
Qni Toos dtfmd.... 

GBISriB. 

Ebloui. 

▼ IGXQBIMÈ. * 

Pourquoi ?. 
GBISPXH. • 

L'antipatbie... 

riSÉTBABT. 

C'est perdre trop de tems. 

CBISPIBT, à Valère. 

Âb ! Monsieur, elle lit 
Me voilà dégmdé du nom de bel-esprit. 

i 
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SC&NE X. ,y9 

TicToniVE , li^ 

Stances libre» et sattriquee contre une femmn qui fuit ieue lee 
neuffftoi» des enfunà, et qui n'ajamtûefait dfi wrr. 

Femiiwt igoMadte et trop féconde » 

Voiu avec Pecprit de traTess , 
De crmre qye le ciel ne tous ait mise au monde 
Que poor Yoiu occuper i peupler l*univors. 
I^« dieu des beaux espriti n'y Urouve pas son commit* t 
Tous tes ans un enfant , et jamais un seul vers i 

Voii4 en doves mourir, de honte. 
Votre coK|M, il est tmi, vom es|4^un graud mag« » 

Biais votre e^rit ne produit nul etTet. 
Cependant Totré corps n'est autre (f ue la cage* 

Dont l'esprit est le perroquet. 

Yoyes si ee n'est p«s domms^ge 
D« nonnir si long-tems un perroquet muet. 

PÉviTHAaT. 

Qu'antendB^ie ? . 

▼ICTOnitlE. 

Quoi , Bf ousîènr 1 

CBIftPIBI} bas. 

le souflre commt ud dièbk, 

TtCTOniHE. 

Qu'est-ce qui Tont tarpreod ? 

PÉBÉTBABT. 

Est-il bien Vjfritable 
Qdc voqs loyez Fonteor des vers que ▼oui Usez^ 

TIC.T09IBE* 
Oui, Monneor. v ^ . 

CBISPIV. 

* Corrigez le mot dont tous luet. 

Eu fait de bcl-«9prtt , yoas parlez en novice. 
Vu houime est on anfeor , ane femme Mt autrice; 
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Appelex-doDC Madame aotrice , et non aalenr , 
Et parlons d'antre chose. 

IBBÉTSAIIT. 

Eh! MoDiiew,... 

CBiSPitf. 

Eh! MoQsieiir... 

^iVÉTB'AVT. 

C'est pour Tamoar de vous quç ye n'ose rien dk«* 
ni adamf , quant aux vers qoe vous venei de lire , 
le les troflve divins , et tiens â grand honneur , 
Que vons ayez voola m'en £iire le censeur, 
(àuAi je n'ai changé que quelques bémiStidies , 
Et trois rimes en tout qui me semblaient pen riches.'^ 

YICTOBIHE. 

Et qui vous en a &it i^ cqisenr? VQjons, qui 2 

pia^TBAIT. . 

Monsieur, 

CBZSPIH. 

Cela n'est point , et vous avez menti. 
Je ne vous ai jamais porté ni vers , ni prose » 
Et j'en sais plus que vons , Monaanr , en toute chose. 

PÉviTBART. 

Moi, j'en ai menti?, 

CBISPIV. 

Vous. 

VICTOBIVE. 

Ehl Messieurs , point de faraitr 

PEHÉTBARr. 

De itaes bienCiiits , ingrat , est-ce-là tou( |e fiait l 
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^omme le moins lettré de la machine rond« , 
Je t'aurais par pitié produit dans le grand monde. 
Rentre ésnà ton oéaht, pour n'en jamais sortir : 
Tu Terrâs cç ijie c'est que de ine démentir. 

cnispiv. 

Abî que si je savais m'esçrimec de Tépée, 
Celle-ci dans ton sein serait bientôt trempé^. 

P^NÉTnAUT. * 

Ah l si nous étions seuls ici... 

' OQPBISC. , ^ 

De ta témérité tu te repentirait. 

Mais s'il faut qu'à mes yenx ton vis^ se montre^.. 

CBI^PIS. 

}e t'entends, Ton n'a pas défepda la reoconire, ^ 

Ah! pourquoi dans ces lietix n'être pas seuls?... Adieu. 

Je sors... Ne me suis point. 

PÉB^iXRABfT. 

0e quitte mmi ce Uen» 

SCÈNE XI. 

yiCTORlklE, ORPHISE.^AL&RE, LISE. 

▼ tCTOStmil . '• 

Ce démâé, Monsieur^ nqosto d« la peine f 
lU pourraient 9e t^e^. 
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^00 ,, votre ccabie cstfaioe , 
Madame; tous. Hrez de tout ce qu'ils £eiOQt; 
B eo loin de ic chen3ier,9aiis doute i\fi se fuiront. 

( Ils f'ea vont.) 

SCÈNE XII. 

CRISPIK^ seul. 
l'Ai dh que je sortais ; mais ce n'est qu^ne fciote. 
Qoelqae brave qu'on soit, on n'est guère sans caiiit& 
Pënétraot me soÎTih safis doute , car je voi 
Que ce maudit pédant « {^us de oosur <pie moi. 
t^ourtant c'est un imtenr ^ ainsi je me tas^nis. 

SCÈNE XIII. 

, PÉITÉTRAIÎT, CRïSPIN. 

PiséTBAVT, sans voir Crispin. 
Je ne me vis jamais eo pareille aveutqi». 
J'ai faitfen eagement de me cacher ici. 
Craignant qu'il ne sortît , j'ai jugé... Qn'ejst-oeci? 

( Voyant Crispin.) \^. 

Que voîs-je ? Clairvoyant. 

CBXSyur, vaya«t Pénétrant; 

Mon eI^lemi ! Je tremble. 
Ah ! je n'espérais pas «ms retrouver ensemble. 

«iviTRAUT, à part. 
n me regarde, il voit que je tremblé de peur. 
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CBispxH, «part. 
'Eclas! pounpol fàut-il que je mao^pM^ds cœur?, 

PÊSÊTBABT, à part. 

Je suis perdu , s'il viect. 

CBISPIV, àpart. 

Je suis xuâct) sfil avaoct. 

FÉBÉTBAST, i^ pffM. 

Si je radoucissais par quelque compluisftiiee... ; 

CBZSPIII, à part. 
S, defDandaot pardon , j'apaisais son courroux... 

FiàÉTa^nx. 
Si je ki demandais h vie à deux genous.«« 

CBisii»; 
Lui rendrû-je fépéc ? Allons. 

rÉVÉTBAlt, à Grùpin. 

^Itait-oii vous dire 
Eoujour? 

CBISPIBL 

C'est de him cœur que je vous le désire. 
Que dit-on de la pai^2 

PÉIÉTBAIT. 

. On dit qu'assurément 
C'est un bien qu'on devrait conserver cbèremcnt. 

CBXSPi». 

3qds doute : dans la paix on dit que tout abonde. 

PÉBÉTKAST. 

[}a2 ne pcnl<on la voir remuer daiis tout le monde ! 
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CBUPIff. 

Pour moi , j« le vtoâralfe* 

Je le dénreibrt* 
CfiISPI5. 
tJn cWen vivant, dît-on, vaut mieux qu'un homme mort. 

PÉHÉTnAKT. 

C'est fort bien dit. 

cnisPiR. 
La paix fait vivre sur la terre 
Mille gens qui mourraient, si l'otf lèfait la guerre. 
Ob ne la fera plus, tont le. monde le àiu, 

piltTAART. 

Elle est funeste à toos. 

G1IUM9* 

Snnout aux gens d'esprit. 

pisÉTRAHT. 

Issurément, Monsieur : sortez- vous? 

C BIS PIB. 

Je demeure. 
El vous? 

PÉBrlÎTBAtrT. 

Je sortirai peut-être. 

cnispis. 

A la bonne-heure. 
pÈaéxnANT. 
' T*ous demeurez au moins ? 
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CBtSPlU.' 

Oui , -iQflqbeé it ce soir. 

«ÈHiÉÏBAHT. 



'Adieu, donc. 



Serviteur, Monsienr, jusqu'au retoir. 

SCÈNE XIV. 

CRISPIN. 

'Aiasi qu'à moi la peur aVàit Séisi sbu ame : 

Si j 'avais su cek^. * 

SCÈNE XV.. 

VICTORINE, VALÈRE,.ORPHlSE, LISE, 
CRISPIN. 

TALiKÉ. 

Je suis perdu , Hadaiae. 

VICtOBldE^ 

Vouft l'aveï vu , MoDsienr, J'ai faif ce que j'ai pu, 
J'ai prié devant vous, et n'ai rien obtenu. 
J'en suis au désespoir, je n'y saurais que faire. 
Du gendre prétendu vous allez voir le père ; 
Un étranger arrive , et c'est sans doute lui. 

Que je suis malheureux! 

Comédies en vers. I* <^ 
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OAPBUE. 

> Ma mèn, (fuel enoai! 
A quel sort rigoureux mon père nous expose ! 

VICTCSIVE. 

Je TOUS plains ron et Taolre , et lie pais autre chose. 

SCÈNE XVI. 

VICTORIN, MILLEPONT, ORPHISE, VIC- 
TORINE, VALÈRE, CRISPI», LISE. 

▼ ICTOIIV. 

Ek vérité , Monsieur, tous venez 2 propos. 
Ou ne me laissait pas no moment en repos. 
Femme, fille, servante et tonte la ÊimiUe, 
Mais surtout ce Monsieur qui deJmandé ma fille , 
M'ont pensé... 

• TAtàttE. 

Juste Gid! 

MILLErOlTT. 

V Que vois-je? C'est mon fils! 

TALÈBC 

C'est mon père ! 

▼ICTOBitf. 

Comment ? 

MILLC^05T. 

Vous ne voyez acupris... 

0APBI9£« 

Se peut-iî?«. 
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VICTOBIIIE. 

Doif-je croire... 

MXLLEPOIIT. 

Eaceusez ma surprise ; 
Cest U mon fils, pour qui je vous demande Orpliise, 
Sooflrex que je Tembrasse, et que... 
TicTonis. 

J'en suis raTÎ. 
Enfin de vos désirs voire cbotx est suivi , 
Ma fiemme; tous vouliez ce cavalier pour gendre : 
Il le sera ,' Monsieur, il ne ùtut plus attendre, 
Et puisque le hasard nous a tous réunis, 
Marions dès demain ma fille â votre fils. 
Kous saurcMis à loisir par quelles aventures 
le ciel avait sans nous prévenu nos. mesures. 

CBISPIR. 

Halte-lâi/sni vous plaSt î je me nomme Çrispin, 
Valet de Monsieur, et... Dotmez-moi Lise enfin» 

VICTOTIff. 

Ils s'aiment 2 

LISE. 

Oui, Monsieur. 

TICTOBIV. 

Hé bienl je te la donne. 
Allons tout préparer. 

▼ ICTOIIVE. 

Et moi, je te pardonne. 

VIB*D1 CllSPIfl, BIl IfPBIT. 
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LE MARI GARÇON, 

COMÉDIE IN TROIS ACTES, 
PAR BOISSY, 

RepréwDtée » pour la première fois , par les Comtdiei» 
Italiens, le 10 fëuier 174a. 



Nota» La Ratica sur BoiMj f trouve dans la tonna 6 daa 
comédi(«a an yt% du sacoad prdi^a^du premier Répertoire. ^ 
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PERSONNAGES. 



LA COMTESSE , cme veare , et femme de Léandre. 

LÉAlfDRE^ cra frke de la comtease. 

LE IIARQ:CIS de FtQRANGE, ami de LéaoABe, et 

aneoranx de U comtesse. 
CIDÂLISE, âchease , attachée à la comtesse. 
FIHETXE» SDtTSDie de k eottitei;!» 
% MLAJOIEynMédedo. 



La loèQê cit i Fotgtfs , dans cm boîs. 
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LE MARI GARÇON, 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. \ 

LÉAKDRB, FINETTE. 

% ' FIHEtTE. 

Boajotm , lldorienr. 

Braqoar, Fùiitte; . 
. Pis , coBHMDt M porte ma «oew 21 

^ nnrtt: 

Su smé) UoosieuT) est psrfaiiif 
Ses jewL sont <fan brillant ; son teint d'ane fraicheiir! 
Ob ! ma loi, ^wt Forge y et ses e^n «flKcàoes, « 
Poor rendni i^ la beauté tout son éc^m TmsmfBMm, 
Dans k sala des platsirs» oo y puisa daa giâces. 

LÉAflDDE. 

Depuis dix Jours que j'ai quitte ecs lie.ux , 
Ma sceur s'est donc bien divertie ?, 
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311 LE HÂlEI garçon. 

FlflETTE. 

Qui , Mopsieiir , ôD oepeaft pas mimi. 
Coûcert , festin, bal, comédie. 

J'ea aj , ynûmènt , Tanie ravie. 
Mais le M-mit ans eanz, aîàsî qiiè lotA fotiii. 

F19ETTJB. 

Madame n'a rien pris sot eU^ ; * 

Cest par ordrs da méd^in. 

L'aimable homme ! Cest nn modèle 

Que devraient soms ée9^ianx/< >> 

11 Teut qoe les baveots respirent 
Le plaisir en tojit tems , la joie à tout projpos. 
Plus on a soin ; dit il , de tracasser les eâiix ,] 
Plus elle» Ibnt de bien ^ et plos elles transpirent. 
Comme elles font d'ailleurs naître un grand Appétit , 
* Il les exbotte , M lenr pjreScrît 

De faire surtout bonne chère, 
" Et de ne dormir que la nnlt ^ 
Car le repos dn jottr etton poison contraire. 
Un tel régime est dottx notant tp» «diMMoa. 

LÉA9PBE* 

Et la Comtesse avec plaisir le suit Z 

FJVETT.jP. /. * 

Le inAyen qa'ell* t'en défende , 
Quaapd iouHé monde ici «e v^onit ? 
L'exemple. est "^Bt puissant, et sa Gotir est si grande ,' 
Que le torrent rentraioe en dépit qu'elle en ait.. 
Vous savez que Madame a le pouvoir secret 
De fixer tonjours, auprès d'elle , 
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La Ibnie des honnêtes gens. 
Quelque part qtf'elle soît , sa doucear naturelle , 
Son burneur gaie, et tes soins complaisons , 
Attirent, sans coquetterie, 
Les deux sexes en même teiiis. 
La Yolonié d'aottni somaet ses sentiBifliis i 
Et fiMt la règle de sa vie. 

LéAVO-RE. 

Son esprit trop liant la porte k receToâr 
Toute sorte de compagnie : 
Elle fierait mieux de l'avoir 
Moins nombreuse, mAis plus choisie. 

riKETTE. 

Ob ! le grand nombre divertit. 

[ LiA VDBE. 

Je tronre plmdt qu'il ennuie. 

PIVETTE. 

Savaiîété, quimerit, 
^nse les regards , et dissipe respric. 

tÊAVDBE. 

Cidalist » dis^noi , n'est-^le pomt partie 2 
riaETn:. 
Ito ; elle n'a garde , Traiment : ' * 
Elle ne quittepoint Madame un seul moment. <• 

LiABIDDE. 

Tant pis. 

FIKETTÉ. 

' Cest sa meilleure amie ; 
EUes n'ont tMrté^ deux qu'un même BpprU|pniC. 



dby Google" 



2i4 LE MARI iSABÇOir. 

Qa'an même «ppattement! c^est on auacbemeut ' 
Bieafcft. 

PIIIETTE. 

OiM , dnqoe ioflliiit Tdugmeote. 
La comteflM<est trop complaisante. 

FXVETTE. 

Maïs Gidalise a beaucoup d'agrémetit : 
Elle est TÎve , ^intaelle ; 
Avec des personnes conune elle , 
L'entretien ne tombé jamais ; 
Elle a , pour en faire les frais , 
Des ressomrces continuelles : 
C'est nn rscoeil Tirant de tontes les noaTeUea. 

L1ÊA9D1IE. 

lloi , {'en ferais beancoop . de cas ^ 
Sans un dé&m qai dans elle me Ues^ ;. 
I €)n voit tonjoars qu'elle s'empresse 
iy<étre partout où l'on ne la veut pas : 

Sans vous connaître , elle se livre , 
Et vient , hors de propos, toujours vous accoster. 
S'attadie-t-elle & vous , rien ne peut l'écarter; . 

Elle est la première & vous silivre , 

Et la dernière à vous quitter.. 
Quelqne'sotn que Fon prenne, etqn^qne part qa'eo allie, 
On k trouve toujours, on a beau l'éviter; 
Elle est en mémo-tems ft Paris , â[ Versailie; 

Elle a le don de se multiplier. 
Par soa activité ^ 4ietit de la magie ^ 
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Elle est de chaque fête ,'et dfl çbaqae partie , 
Stos qu'on pteooe jamais le soin de l'«i pcjer. 

Fî»ETTE, 

Je porte envie à son bonheur extiéne. 
Fille majeure , et sans état certain , * 
Elle est maîtresse d'efle-màne, 
Et peut , comme elle veut , promener son destin f 
Ce soir â Fo^e , à la ville demain. 
Rien n'est si doux que cette vie. 
Mais Madame a près d'elle une autre compagnie, 
Qui , sans doute , vous plaira ndmix. 

^01 donc ? 

FISEVÏE. 

Un marquis jeune et des plus gracîeur, 

V»' , pour former son goût , depuis quatre ans vojage . 
« qui vient, en passsam, visites ce sëjonr. 
" fait grande dépense, et met tout en usage 
Pour amuser Madame et lui iaire sa cour. 

, tÉAVDBE. 

Je snis charmé de voir qu'en mon absence 
Tout contribue^ la bien divertir. 

' FIHETTE, 

Noue médecin qui s'avance, 
N'est pas homme â me démentir* 
»einandc*-hii, Monsîear. 

Co„.. Va. je t'en <îroïS, Finette, 

^î» avmif ma soeur qu'en ces lieux, iém témoin. 

"'« veux l'entrcittit d'une aflàire secrète 



dby Google 



lié L£ HABI GARÇOK. 

FIWETTE. 

lé nos f sans diff<Srer, m^acqaitter de ce soio. 

SCÈNE II. 

LÉANDRH, M. OE LA JOIE. 

m, DE LA JOIE. 

La IHe, poar le coiç, MODSieor, sera complète , 

Et soyez le I>îen arrivé. 
Votre soeur vous Attend, et l'air dofit je la traite 

Doi( être par voua approuvé. 
Le plaisir que j'ordonue est ma grande raoefte, 
Et tout mon art consiste i le bien varier : 

Pour prouver sa vertn paiâiite, 

J'en &is^ l'essai tout le premier. 

L£AH«Bt. 

J'approuve fort cèfte œédiode,' 
Et Mousienr De La Joie a trouvé la &çon 

D'être un médecin à la mode , 

Et de justifier «on nom. 

L'usage du plaisir est bon. 

Tout le monde s'en accocamode; 
Mais il veut être pris avec précaution. 

L'excès du bien même indispose; 

Et vous outrez souvent la dose.. 

M. DE LA JpiZ. 

lïonj le plaisir renferme en soi tant de bonté, 
Qu'on n'en saunit jamais trop prendre , 
4 Et de moi vous devez apprendre . 
Qu'on ne se porte bieç qu'à force de gaité. 
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Cacique loin qu'on la poasse , elle ne saurait Qulrev« 

J'en connais trop la qualité. 
Ud excès de plaisir jie peut jamais produire , 
( Mettons la chose au pis , ) qu'un excèi»' de santé. 

LEASDBE. 

Ponr le coup , voire esprit badme. 

V M. DE LA JOIE. # 

Non, point du tour; je dis la vérité. 
Par goût, et par état, vers le plaisir j'inclin^. * 

Un professeur en médecine 

Est un docteur en r&kipté ; 
Et mon art , puisqu'il fout dévoiler ce mystère , 
If est que l'art d'amuser , d'égayer et de plaire. 

Nous devons mettre, nos efforts 
A divertir l'esprit pour rétablir le corps. 
Un médecin , au fond , n'est qu'un homme; agréable. 

De' notre savoir admirable 

Voilà les plus secrets ressorts , 

Et l'histoire. très-véritaWe; 

Le reste n'en est que la fable. 

,^- L1ÊASDBE. 

.Vous êtes le plus vrai de tous les médecins , 
Par conséquent le plus aimable. 

H. DE LA JOIE. 

oh l mon système eçt d'autant plus louable , 
Que petsoUOie jamais ne meurt entre mes mains. 

LÈASrDBE. 

Par quel expédient? 

M. DÇ LAïOlï. 

Par un des plus certains. 
Comédies en v'bis. I«~ î' 



dby Google 



2i8 LE MARI GlïlÇOBï. 

Pour ne pas me conduire en béte , 
Je Hé ttaiic jamais que des gens en Santé 

Qu'alarme un léger mal de tête , 

Ou la moindre incommodité ; 
Et , -pour calmer leur esprit agité , 
J'ordonne repas fins, charmantes promenades. 
Vin d'Auvillé surtout , père de l'enjoûment : 

S'ilNi'opèrc que faiblement , 

L'Escobak , ou l'Enu des Berbades , 

Kst mon dernier médicament. 
Tant pis pour eux si la fièvre les prend ; 

Car j'abandonne mes Aiatadcs , 
Dès qu'ils (0 A»nt bien séricusc^ient ; 

Et je laisse k mes camarades 

La gloire de l'enterrement. 

LÉANDnt. 

Cette méthode est sage autant -que fine. 

M. .DEI,A JO<E. 

Foît d propos ici vous êtes de retour , 
Pour voir briller ma nouvelle doctrine. 

' Je dois , et vais la mettre au jour , 
Dans une fête où la gaîté préside. . 

Elle ouvre , ce matin , par uij dîner splendide ; 

Et finira-, ee soir, par un ballet brillant. 

leAndae. 
Lh! qui donc «st l'auteur de ce cadeaojçhar|Qi»st? 

M. DELA JOIE.. 

Moi. 

HCASDRE. 

PcT3onnç ne vous défraie ? 
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M. DELA JOIE. 

, Mais , je partage cet honoecir 
.Tcc un marquis riche et 4'agrcabie bumcur. 
e prépare la fête , et c est lui qui la paie. 

LÉAHDnE. 

fais vous ^es vraiment un homme universel l 
'dus rés/iez la cuisine aussi bien que la danSL*. , 

On n'a jamais rien vu de tel. 

Cependant , Monsieur , plus j'y pense , 
Moins je voudrais, tout mis dans la b.'i lance., 
^ilioisir mon médecin pour mon maître-à'hôtel. 

M, DE LA JOIE. 

r ous avez tort ♦ Monsieur.' Un médecin rassemble 
Toutes les qualités et tous les arts ensemble. 

J'entends par arts , ceux qui , par leur gaîté , 
}ot mérité le, nom de talens agréables, 

Et concourent â la santé , 
Ijomme au délassement de tous les gens aimables. 
il est , tout à-la-fois , musicien , gourmet , 
Poëie , cuisinier , et maître de ballet. 

De-toute fiiçou il s'escsime.. 
il change , comme il vent , do ton et de* maintien ; 
Tantôt vif et badin ,; tantôt grave et sublime. 

Tout digue enÊint de Galicu 

Doit être né comédien. 
Votre profession n'^i qu'une pantomime. 
Idicu , je Sdùf forcé de tiiur l'entretien ;j . 

Car l'heure du dîner s'approche. 
Je ne veux point m'attirer de reproche ; 

Et je suis SDrtont poncinel , 

(}uaiid il &ut ordonner un le^ solenuel. 

(11 sort.) 



db> Google 



%%o LE MAHI GARÇON. 

SCÈNE II [. 

LÉANDRE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE.- . ^.. ^ 

CoMMESlir vons portez-vous , mon ùijf^t ' 
Pour voua revoir, j'ai toat ffikté.- , 

tÉANDBE. 

tisonne ne nons voit dans ce bois solitaire 
Trouvez bon que je prenne une autre qualit? , 
Et qu'étant votre cpoux , je puisse , en liberté , 
Vous parler un moment comme on parle à sa femme. 
Le tôle que je iâns coûte trop à mon ame y* 

Et , puisqu'il faut vous l'avouer, 

Je itie lasse de le jouer. 

LA COaiXESSE. 

Vons m'étonnez par ce langB<|;el 
Et vous manquez de goût , d'amour également. 
Baner pour frère et sceur , quand l'hymen nous a^ge , 

BMs , rien n'est plus divertissant ! 

Et le mystère séduisant 
Prête <à ces noms je ne sais quoi de tendue « ' 

De doux , ensemble , et de piquant , 
. Qui fait qu'on aime k les entendre , 
Et qu'à dbs répéter on trouve du plaisir ; 

Mais , un plaisir qu'on ne peut rendre ! 

Il n'est permis de le comprendre 

Qu'à ptax qui savent le sentir. 
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leahdhe. 
Je goûtée^ fort œ^mystèce, 
i j'en tirais le fruit que i'ea devrais avoir ;; 

El qu'étaut ie jour votre frère , . - . 

Je fusse votre époux le soir. 
Aaîs c'est uoe douceur interdite â ma flamme. 
Depnis six mois que noos sdmmes unis , 
J'en suis au point où fen étais , Madame, 
Lo^ premier jour que je vous vis ; 
Et vous m'avez , Sans me permettre 
De vous dire adieu seulement , ' 
Eait partir pour mon régiment , 
[iOrsqtK du nom d'époux j'ai tout dA me promettre. 

A cet arrêt, forcé de me soumettie , 
Fe me vois dans lé monde un être singulier : 
(e suis mari ga^on ; mais garçon ù la lettre. 

LÀ COMTESSE. 

Monsieur , pour me justifier , 
En même tcras pour vous confondre , 
Je n'ai qu'un mot à vous répondre. 
J'ai voulu vous donner ma foi , 
Pour TOQA prouver mes feux et rassurer les vôtres. , 
Mais dfea ùàtc un secret me fesant une loi , 
Pour en mieux dérober la connaissance aux autres , ■ 

-J'ai 3.Û vous éloigner de moi , 
Et , plutôt que ma flamme , en croire mon eflroi. 

LéABDnE. 

■Veuve , et par conséquent , de votre sort, yaaîti^sse » 
Fallait-il tant de crainte et de délicatesse ? 
LA COMTESSE. 

Vous savez bks raisons. 
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LÉAVDSE. 

Boo ! discours superflus T 
L'Âui#ar n'en connaît poiut , et passe par-dessus* 
Tant 49 prudence est importune. 

lA COMTESSE. 

Quoi ! vous auriez voulu que , risquant mon secrcf , 
J'exposasse avec lui mon bien et ma ibriune ? 
Que de quelques instans le plaisir indiscret 
Fût, peut-être , suivi de trente- nos de regret? 

Jusques ici ma ricliesse incertaine 
Ett I vous le savez bien , attachée au succès , 
Dii^ difficile et long procès 

Que doit juger le parlement de Renne* 
Cléon , qui , pour sou Gis , m'a demandé ma jnain ^ 

Doit rapporter cette aflkire importante « 
Qui tient mo» état iilcertain , 

Et j'attends tout de sa faveur puissante. 
J'ai , j»r cette raison , dû flnitcr son erreur , 
Et cactier notre nœud , jnsques à la jonrnée 
Qui doit , par un arrêt , fixer ma destinée. 
Songez que , s'il venait à savoir, par malheur^ 

Ile secret de notre byménée ,• 
• Pour eauemi j'aurais mon rapporteur > 
Et qu'in&iiliblement je serais ruinée. ^ 

Ai-je tort l 

4 LÊAliDBE. 

Oui , Madame , et non. 
A Reimes voqs aviez raison ; 
Car vous et moi nous étions sons su vue. 
^ussi, pour éviter toute ombre àe soupçon ,, 
J'ai vécu dans ma garnison , * 
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Et ma tendresse voas a crac. 
Hais d FoFgoi , Madame , où vous êtes vennc , 
Vous avez tort, et trè^graad tort. 

LA COMT£S&E. 

Eu quoi, Monsieur ? Vous me suipreoez &rt. 
lo vous iii rappela. M 

LEA90UE. 

Pour ougmcoieE ma peine , 
>an<» ces lieux éloignés, ou Ton vit litremcnt , 

J'arrive , plein de respéiauce vaiae 
}ac fe vais étfe heureux , du moins secrètomout. 
^oiut dv toiU ; un excès de prudence oo de craiale 

D'uii nouveau jong-ra'iifipoae la contrainte. 
Va femme, malgié moi , qui veut être ma sœur , 
A tenir mes feux en soufTrance 
GoùXia une maligne douceur , 
^T refuse l'attrait de la moindre faveur. 
'Omme un autre Tantale , au sein de Taboncduicâ , 
'expire d^ famine, et vois fuir mon biMibeur. 
Jamais flmrment !... Vons en riez, cruelle?, 

LA CQMTES&E^ 

|ë tMfti^e U. plainte nouvelle; 
fois, eomptez-vous pour riei» d'être avec mw, Mkmsicar ? 
k me voiiv4 toute heui:? , «l de nie voir fidèle ? • 

L'ÉAIID'ftE. 

^4 bien , accompagpé d'une géue étemelle , 

ijoute à mon supplice , et devient un malheur. 

fit-on jamais un faomma ii cette rude épm^e i^ 

la situation est vraiment t oute neuve. 
J'eusse attendu moins de rigueut 
Xl plus de pitié d'une veuve. «■ 
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LA COMTESSE. 

MoQ frère, en vérité, vous m« toochez keaacoap. 

LÉASoaE. 
Oh î mon fi ère! Ce nom m'owirage , pour le coap. 

Si Tons voQS niettiex à ma place , 
Et que vous aimassiez autant que je le fais , 
yous ftiaDgeriez de faç<m désormais , 
Et vous ikuiriez ma disgrJ^ce. 

LA. eOUTESSE. 

Mon cœur, qui le voudrait, le peut moins q^ jamais. 

LÉAKDAE. \ 

Qu'est-ce donc qui vous embarrasse ?. 
Il n'est point de Cléon à craindre dans ces liaii ; 

Et vous pouvez , loin de sa lésidenee ^ 
'Avoir pour moi^ sans risque., un peu de complaisance. 

LA COMTESSE. 

Non : de plus d'un Argus je dois craindre les yeu> ; 
Je dois redouter la présence 
De Cidalise , attachée à mes pas. 
Gomme il n'est point de villes ni d'étals 
Où cette Ulle n'ait quelque correspondance ^ 
Si nofie jnariage h Forges transpirait , 

Sur-le-chaqpp sa nwm indiiscfète '* 

Dans ma pcovince l'écrirait ; 
Et j'aimerais autatit .qu^il fût dans la gazette. 

LéABDRE. 

L'insnpportable fille l .et que mon cœur la hait ! 

LA COMTESSE. 

Depuis votre départ y puisqu'il faut vuus l'apprendre , 
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Un noavel mcidcm a tiayetsé nos vœux , 

Et nous prescrit , mon cher L^andre , 
Le devoir d'être encor plus circonspects tous deux. 

Ce sont nus communs avantages. 

LiAHDBE. ' 

Mais deux époux , quoi cfti'on exige d'eux , 
Ne peuvent pas ^é plus sages. 
Quel obstacle plus fort nuit donc â mon repos ? 

LA GOMt^ËSSE. « 

Le 61s de Cléon est aux eaux. 
leabdue. 
Qooi! le fils de Cléon , le marquis de Florange 
Est à Forge? 

LA COMTESSE. 

Oui. 

XiAHDBE. » 

L'aventure est étrûiig« ! 
Cest ce feune homme aimable , et des plus opjolâitf , 

Dont m'a parlé votre Hjpocrate , 
Çt <fii donne pour vous des cadeaux si galops.?, 

LA COMTESSE. 

Cest contré mon aveu que sa dépense éclate. 

LÉAEIDnE. 

Plus que je ne voudnus ce discours m'éclaircit j 
Et du sort , qui se divertit , 
Ce sont là les cruels capVicc^v 
Ce fetal et jeune Marqai4,j 
Je l'ai vu beiiuconp à P»ris. , 
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Avec lui , qui plas est , j'ai fait mes exercices , 
£t noos étions très-grands amis. 

LA COMTESSE. 

Poar moi , de l'avoir vn , je me soaviens à peine ; 
Dès Tâge .de dix ans il est soiti de Renne , 

Sans qu'il y soit rentré depuis; 
11 ne me connaît point, et ne sait qui je suis. | 

tEAVDBE. . 

Mais votre nom a dû rinstrvire 
Que vous êtes préciscmeut 
Le parti que pour lui son père veut élire. 

LA COMTE&SC. 

Non , Monsieur ; il sait' simplement 
Qu'on le doit marier d'abord en arrivant : 
11 n'est point infermé du nom de la personne* 
Après l'avis que \e vous doune , 
Jixgez combien il nous est imponant 
De mettre , h nous cacher , tout noire soin prudent. 

LBASDitE. 

lAllons, puisqu'il le fiiut, je veux bien m'y soumettre; i 
Mais , pour me consoler , daignez donc me prometlre 

De m'accorder , de tems en tems , 
Madame , le plaisir que j'ai dans ces instans , 

De vous voir en bonne fortune. 

- ' LA COMTESSE. 

Cest trop risquer, nous serions vus. 

LÉAKDnE. 

Mais, pour n ene point aperçus. 
Si TOUS voulez, nous clioisirous la brune. 
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• LA COMTESSE. 

h crains trop le sercîn. Adîeti, séparons-nons ; 
Queiqa'uu pourrait venir et nous surprendre. 

LÉABDBS. 

4ycz auparavant la bonté de m'apprendre 
5i je me teverrai bientôt seui avec vous. 

LA COMTESSE. 

Mon amour en ce lieu vous donne rendez-^voiis...... 

LÉABOnE. 

Tantôt ? ce soir ? dites , ma cbère* 

LA COMTESSE. 

Le jour que j -apprendcai le sort de mon, procès : 

Jusqu'il ce jour , que je crois près , 
h ne vous verrai pîiis qu'en qualité de frère , 

Et qu'en présence de témoin. 

LÉANDBE. 

Ah ! ce jour est encore loin ! 
Tunt de rigueur me désespère ; * 

Vous me traitiez moins durement , 
Quand je n'étais que votre amant. 
Souvent , pour adoucir la rigueur de ma chaîne, 
le pouvais , eu secret , vous dire au moins ma peine : 

Que le mari soit sur le même pié , ; 
Songez qu'au fond la faveur n'est pas grande. 
Ma tendre , ma douce moitié , 
De votre époux ayez pitié ; 
A çenoiu je vous le demande. 

LA COMXJ&SSE. . 

Dans une promenade où l'on est vu de «tons i 
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Lcvezrvous au plos tôt^ ce irait est des plus feux, 

Vous méritez que jç vou8 gronde. 
SI vous éliez surpris^ mon frère, h mes geooux. 

Juste ciel ! que dirait le monde ? 
Partez, ou vous allez exciter mon courroux. 

XÉANDRE. 

Je ne demande plus qu'une grâce légère, 
Que je baise la main d'une sœur aussi chère ; 
C'est peu pour tta amant , et rien pour on cponx. 

LA COMTESSE. 

Oui ; mais c'en est trop pour nn frère. 

tÉAH&BE. 

Je Tobtiendrai, malgÉé totte vigueur. 

LA COMTESSE. 

Am'tez, voilà Cidalise; 

Songez que je suis votre-sceur : 
Aucune liberté ne vous est plus permise, 
4 LÉABonE^ avec dépit. . 
Son importunité m'est contraire en tous tems.1 

LA>COMT2SSE. 

Non, non; cHe vous favorise, 
Puisqu'elle sert de fteîn & vos feux imprudens. 

SCÈNE IV- 

LÉANDRE, LA COMTESSE^ CID.iLlSE. 

CïdAlist , à la Oomicsse. 
Je croyais vous avoir pcrdae; 



Digitizedby Google 
I 



ACTE I, SCENE IV.» .» 229 
Je Tons diercbe de lontes ][}nrt5 , 
Et , toat-à-coup f h me$ reg^ds 
Votre persoDDe est dispalrue, 
Sans que je m'eo sois aperçae. 
Dans les lieux où vous n'êtes point , 
Ou n'y tient pas, belle Comtesse, 
Et l'ennui vient saisir au point 
Qu'il faut vous retrouver, ou mourir de tristesse. 

LÉAndre, à la Comtesse. 
Mais , Madame a pour vous une belle tendresse ! 

CIDÀLISE. 

Ahî vous voilh, Monsieur , de retour: depuis quand? 
J'arrive dans le. même instant. < 

CIDALISE. 

Vons venez de la cour? Dites-nous des nouvelles : 
Cest la source en tous tems des gj^des et des belles. 

LÉ'ANDBE. 

Point du tout ; c'est l'endroit où Yàn cd dit le moins. 

CIDALISE. 

Vous avez dû , Monsieur , en apprendre à la ville ; 
En nouveautés elle est toujours ferûie. 

lÉAHDRE. 

Cest , ^ vons dire vrai , le moindre de mes soins. 

Oui , mieux que vous , peut avoir connaissance 
Des nouilles du jour, et même du matin? 
\otts dcvex les avoir de la première main; 
\ ous êtes en commerce avec toute la France. 

Comédies en vers. î* 20 
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CIOALISE. 

Il est très-vrai, qu'à tout Paris, 
Tiois fois par jour, exactement j'écris: 

Mais il a taat de noncbslauoe , 
Qu'il ne répond que tard à ses amis. 

Sads rattachement qui me lie 

A la Comtesse votre sœur , 

oh ! je serais déjà {lartie 

Pour lui reprocher sa froideur. 

, X.ÉA5DRE. X 

Partez , Mademoiselle , en toute diligence ; 
Je <lDis vous dire de sa part 
Qu'il vous attend avec impatiehce. 

CIO ALI SE. 

Comment ! il me souhake ? 

LiAVDBE. 

Oui ; partez sans retard: 

l'k comtesse. 
Non ; pour moi , de rester , ayez la compleisanoe : 
Vous m'êtes ri^écessaire , et de votre présence , 
Cidalise , en ces lieux y }e ne poi» me passer. 

CIDAI,ISE. 

, Mon cœur se Tend sans balancer f 
Je vous donne la prcféreoçe * 
Sur Paris , tout charmant qu'il est ; 
Autant que ^ous rien ne me plaît. 

*' léabdue. 

Vous avez pour ma f œnr trop de condcscendasce \ 
Paris ne fut jamais si brillant ni si beau, 
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Eo TOtre faveur il se pare 
De ce qoe Kart byente dç plus rare, 
le ce qne la peinture offire de plos noovean : 
e LoQvre étale exprès pins d'aa riche tableau* 
être portrait , aiu-umt , attire Taûlaence. 

CIDALISE. 

loD portiait est du nombre?... 

LÉABlDnE. 

Oui , vraimeot ^ le pipcean 
i rendu tous vos traits avec tant d'élégance , 
fo'iis diaraient les regards de tons les spectateurs , 

Qui leor donnent la préférence. 

An jugennent des connaisseurs, 
e peintre et tous , vous disputes dé gloire ; 
'il captive les g$>ûtt , vous enchaînez les cœurs : 
baqoe instant est marqué par plus d'une victoiie. « 
onr -voir et poui? jouir d'un triomphe si-d^ox , 
bandonaez ces lieux , vite ; qu'attendez^vous ?> 

CIDALISB. 

ous me flattoL 

liASDBE. 

Je suis historien sincère : 
vis » pur ses eflS>rt9 , n'aspire qu'& vous plaire i 

li fait tout pour voos engager 
■A revoler dan» sou icin agréable. 

CIDAL1SE* 

Que ne puîs-ie me partager ? 

hk COMTESSE. 

exagère ejcptès. 
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Koô ; pour se rencke aimable , 
Paris a soin de ne rien oublier : 

Vous aiiex voir, dans ce papier, 
De mon discours la preuve véritable. ' 

CIDA.LlSE,lit. 

(Elle SiHnterroinpt.) 

« Nouvelles de Paris. » Des nouvelles! ah 1 ah 1 
Vous ne vouliez pas m'en apprendre , 
Cependant j Monsieur, en voilà. 

LÉAHORE. 

Plus agréablement' j'ai voulu vous surprendce. 
CIQALISB, Ur, 

« Ua phénoii»èie tout nouveau 
» Brille aux Italiens , et les rend à la vie ^ • 

» Presque au sortir de son berceau. 
» Terpsichore est Fauteur d'un prodige si beau ; 

» A la prière de Thalie, 

» De tous ses dons les plus brlUaoi , 
» Elle y Élit admirer la force réunie • , 

» DaM un élève de quatre ans. » 

(Elle s'interrompt.) 

De cjuatre ans ! bon l c'est une raillerie, 

LéABOUË* 

Non ; c'est un fait dos plus ooasuns; 
Son oreille est parfaite , et sa grâce infinie. 
Moi« qui parle, j'ai vu cette enfant si jolie , 
Qui donne à tout Paris , dans les mêmes instans, 
Xe piaisir de la (]|ttise et de la comédie. 

Son frère , â sept aas et demi ^ 
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Parait presque no géant auprès de sa cadette , 
Et, coiQme un danseur grare , il ée voit applaudi, 

LACOMTBSSE. 

J'adulire les j^fogrès que ûît ce fiiècle-ci: 
Pour le coup , s^ gloire est parfaite ; 
Dans ren&nce on est accompli j 
Les taleos sont à la bavette. 

CIDALISE. 

Dites-moi, pendant ce tems-là, 
Comment se portç TOpéra ? 

KiASDBE. 

Il joait , â présent , d'une- santé* compte ; 

Mais cet écrit bien mieux vous rapprendra. 
Je sais sûr qu'à partir il vous obligera. 

CIDALISE. 

Quelle joie ! A toot Foiiga il me tifrde déjà 
D'en ùike la teéliffe, et d'aller l'en instruire. 

t -' téASDRE, 

Aimable Cidaliss , allez donc , coureZrj -^ 
Aussi bien je dois seul entretenir ici 

Ma fem... ma sœar avec qui je désire,... 

lA COMTESSE. 

Ron ; vdus n'avez pîûs rien d'important à me dire ^ 
£t je ne puis quitter Cidalise aujourd'hui, 
yaime les nouvelles comme elle , 
Elles dissipent mon ennui : 
Nou» allons toutes deux , d'une ardeâr muluelle , 
Eo régaler tout- le peuple buveur. 

ao. 
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CIOALISE. 

Qael plaisir aoas allons leur faire ! 
Partons, volons. Âdiea, Monsieur. 

LÀ. COMTESSE. 

Adieu , iQon fîère. 

LéABDBE. 

▲dieu, Madame^ adieu, ma sœur. 

(Elles sorlent.) 

SCÈNE 'V. 
l£a;ndre. 

Ma femme a , pour le coup , une garde fidèle; 
Exprès, fourm'eloigner, elle attache auprès d'elle 

La fâcheuse que je hais tant; 
Et c'est un trait malin... Biais un homme s^avance ; 
Il a l'air du Marquis; c'est Ini-méme , vraiment : 

Déguisons>nous en sa présence^ 

Et iouoxi« bien l'élonnement. 

SCÈNE VL 

LÉANDRE, LE MARQUIS. 

léahdbe; 
Ne me trompé-^e point t 

LE MABQOIS. 

En croiraî-je ma vue ? 
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LÉÂIlDnE. 

I ! Flonisge ! 

LE MABQUIS. 

'Ah ! Léandre ! 
(Enstiftlkle.) 

Es^ce toi que {9 voi ? 

lÉASDEE. 

Fsr quel heurenx hasard ? dis>moi. 

LE MABQUIS. 

ucl bonliearsiirprenaDt.... 

LÉAllDBE. 

Quelle ioie imprévue... 

LE MABQUIS. 

e rvocoDtrer ^ Forg? un de mes bons amis ! 

'\,/ LÉANDBE. 

e rejoiocfre eo'oe» lienx mon aimable Marqois ! 

(Ils s'cmbrasseal.) 
LE MABQUI^. 
timncnt vonl les plaisirs? Comment va Itf fortune ?, 
t qu'a»-la (ail depuis mou départ de Paris ? 
léasdrE. * 

fa\ ▼olti^ de la blotide à la brune ; ^ 

H suivi, tour-h-tour, qoattte inclinations, 

L'mnour , le jeu, le viu, la bonne chère ; 
li tas enfin du jour tontes les actions 
tii peuvent signaler un jeune militaire ; 
t i'ai tonjoni^ , avec un scrupule sévèf^ , 
'ai rempli les devoirs, j'ai fait les fonctions , 
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2^6 L£ MARI GA.RÇON. 

Et mené la vie exemplaire 
D'uu capitaine de dragons. 

I^E MABQOIt. 

Tant de sagesse m'édi&e, 
Et ton état, Lèandre, est an bien qae j'enYÎe. 

IiÉAKORE. 

^ A ton tonr, Marquis, af)prends-moi , 
Avec la même bonne ibi , 
Tes occnpations pendant qo&tre ans d'absence. 

LE MABQUIS. 

3 'ai beaucoup voyagé, mais sans aucun plaisir. 

J'ai d'abord visité la France, 

Mais avec tant de diligence, 

Que je n'ai pas eu le loisir 
De m'ennuyer, ni de me divertir. 
J'ai parcouru, sans (aire résidente., 
L'Allemagne, la Suisse ,> où Ton m'a forcémeot 
Enseigné l'art de boire altemativen^cnt 

tu raéme pot qui fait la ronde , 
^ ^ Et de m'énivrer proprement 

Pêle-mêle avec tout le monde. 
Puis, j'ai vu la Hollande, où l'esprit, l'agrément, 
OÙ le plaisir paraît un être imaginaire, 
Où le vrai savoir-vivre, où le grand «rt de plaire, 
Kst l'art de commercer toujours utilement. 

J'ai fait le tour de l'Italie ; 
Là , i'ni pendant dix mws, subsisté de eoacert; 

Ou n'ai vécu que de dessert. 
En décoration, oirbien en symphonie, 
On vous y traite, on y ùxit les lionne urs; 
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Un concerto, des fruits, d«8 glaces, des liqueurs, 
Il est vrai , d'un goût admirable , 
Accompagnés de parfums et de fleuis, . 
Composent le repas , et remplissent la table ', 
. Bref , c'est un pays merveilleux , 
Où l'art y sert de noutritore ; 
On n'y soupe jamais, on y dîne eu peiiiturË , 
Et l'on n'y luange que des yeux. 

L£ABOB£. 

D'une mdigestion l'on court peu Paventure' 
Dans un festin si singulier. 
Dont un peintre est le cuisibier. 

Lfi MARQUIS. 

J^ai termmé ma course à Londre;' 
€h> y sait tous le» arts, hors l'ait de coQvcnet: 
La parole est un bien qu'on craint d'y dépenser. 

Pour se donner la peine de répondre , 
On est trop occupé da travail de penser. 
^ Auprès de loii, mon père me rappelle;- 

Sa lettre m'apprend que son zèle 
Me destine on parti dooK il me tait le nom; 

Et, pour disB^ 1 humeur noire 
|(}ue donnent l'air de Londre et son maodit cfaaitK>n, 
Je suis à Forge venu boire. 
Far ordre de la faculté, 
Et prendre , avec ses eaux , une aimable galle. 

La compagme y contribue ; 
Celle avec qui surtout on est en liaison ^ 
Ses efl^ sont plus sûrs que ceux de fat boisson : 
J'y retrouve un «mii j'y jouis de sa vue ; 
Je réponds d&m^ guérisou. 
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LÉAisnaE. 

Mais j'en vois sur ton teint d'infaillibles piésa^jes; 
On est sûr de gaétir, quand on se poite bien. 
Et tes amours, ne m'en diias-tu rien ?, 

lE MA,BQOIS. 

Us ne sont p0i Iseureax , non plus que mes voyages. 

Pour trois diSërentes beautés 
]'ai bràlé , tour-A-tour, dans le fond de mon ame. 
Sans avoir pu, malgré tous mes soins répétés. 
Parvenir seulement à déclarer ma flamme, 
JSi même â me trouver sans témoin une Ibis 

Vis-A-vis d'aucune des trois. 

lEASDItE. 

Cest eue maBitmeaï atltant qu'on le peut être. 

EE MÂBQUIS. 

Mon bodienr est encore â naître. 
Une fille k Milan fut mon premier vamqpoenr; 
J'en dpvins amoureux en passant dans «a «tue : 
Mais & peine ua regikrd eut-il frapflé mon <6ear. 
Qu'une mère sev^e, avec un ton grondeur, 
La fit disporaîtie à ma vue. 
7'eus beau, durant quatre mois de séjour, 
Éplet le moment de parler à la belle, 
Je ne la vis janaia sans sa mère éternelle, 
Qui servit de rempart toujours â mon amour; 
Et toute la faveur qu'en obtint ma constance, 
'A force de saints, l'un sur l'autre enUssés, 

Fut une simple révérence; 
Encore la fit'elle- ayant les yeux baissés. 
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Toilft des &bx bien nonl récompensés. 
LE mauquxs. 

Une femme, ensuite, à Florence, * . 

Sicccda dans mon ame an tendron de Milan ; 
Ses beaux yeux , à travers sa double jalousie , 
Trouvèrent le chemin de mon ame asservie : 
If aïs son époux jaloux , on plutôt son tyran , 
Fcsait de sa maison une prison cruelle, 

Et trente clcs repondaient d'elle. 
Je r6daî tant autour de son logis, 

Qu'à force d'or je séduisis 

La surveillante intéressée , 

Qui m'introduisît, une nuit, 

Chez sa maîtresse, à petit brait; 
BEais, en entrant, mon ardeur empressée 

Bencontre en face le mari : 
II voulut d%n poignard accueillir ma tendresse, 
Kt courut après moi, de tons ses gens suivi y 

Mais , Tayaut gagné de vitesse , 

Je m'échappai de sa\ fureur : 
Ce fnt-là le progrès où se borna ma flamme. 
J'eus le regret, et, malgré moi,rhonneur 

D'être reconduit par Monsieur^ 
Sans avoir pu donner le bonsoir & Madame. 

tÉAHDDE. 

Quel époux incivil! Àh! rien n'est plus afTreuz ! 

Les nôtres savent bien mieux vivre : 

Dès que voftf arriva chez eux , 
Ils vous <][ai|tent la. place- au lieu de vous pemsuivre. 
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LE MARQUIS. 

Ici, ponr mettre. fin & ma narration. 

Une veuve charmante, et nce en tout pour plaire j 

Fait ma tro^ième passion; 
Ou plutôt, cher Léandre, elle fait ma première : 

Des antres l'apparition 
N'avait produit ' chez moi qu'une flamme légère; 
L'espch de celle-ci, sa conversation, 

Avec iVstime et i'admiratioa , 
Ont fait naître nn amour aussi fort que sincère ;' 

Il tient de l'adoration : 
Mais la Artalité, qui m'est particulière, 
Attaolie sur ses pns, pour traverser mes feux, 
Une iille. obstinée à la suivre en tons lieux, 

Kt qu'on appelle Cidalise. 
Elle l'obsèfte au point, que, jusques à présent , 
Je u';:i pu dans ces lieux la voir seule un instant, 
Pour lui dire Tardrur «'ont mon dme est éprise: 
Celte incommod -là ne qu'tte jamais prise; 
Sans cesse ie ninuili'» son assiduité, 
Et yi su! s sur le po" f cic perdre patience: 

Elle surpasse, en iniporiunitc. 
Les mères de Milan, les maris de Florence. 

LÉANOIIE. 

Oui ; cette Gidaltae est de ma connaissaDef ; 

Elle est telle que tu la peins. ^ 

Je murmurç contre elle autant que tn t'en plains. 

LE MARQUIS. 

Tu dois Q^ttfttltre aussi m« comtesse adorable. 
Puisque l'tme eM toujours de l'autre inséparable? 
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léandhe. 
Ottij iioas nous connaissons. 

LE MABQVIS. 

TiT dis cela d'un ton 
Qui toat-à-coup me Eût naître un soupçon! •* 
Elle altend aujoard'hui le retour de son frèfe», •» 
El tu viens d'anriver. Serait-ce toi? Réppudsi ^ 

£c]aircis-moi par nn'aven sincère. 

LÏASDRE. 

B«is, il est vrai qu'à Forge on me donne ce nom. 

LE MARQUIS. 

U comtesse est ta sœurl LéanJre, cher Léandrc, 
ui ! quel surcroît de joie et de boubeur pour moi ! 
'edois de ton secours, de ton zèle, de toi, 
Je dois, et f ose tout attendre. 
L'amitié t'en fait «ne b^. 
Unique confident du feu qui me dërore, • , » 

I^tt feu que dans ton sein je viens de déposer; 
Et frère en même tems de l'objet que j'adore, 

Kn ma faveur tu dois le disposer. 
Aa tourmeût d'un ami tu dois être senailile , 
l« servir, le conduire, et kt favoriser. , . 

LÉASDBE. 

k le voudrais fort... Mais... h ne rien déguiser, 
Marquis , la chose est impossible. 

LE MAUQUIS. 

Impossible ! En quoi donc? Songe que inon ampar 
Kst aussi pur que l'est le plus beau jour. 

LÉAUDnB. 

y y vois, te dis-je, uu obstacle invincible. , 
Comédies en vers. i« 2' 
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LE MARQUIS. 

Mais quel obstacle enfin ? Parle. 
lÉASDBE. 

Près de ma sœur. 
Puisqu'il ftm m'expliqaer, je oë pois, en bonnear. 

Servit tes feax, quelque fort que je t'aime , 
Dam le tems qne je viens 4'âppreDdi« de toi-mérae 
Qu'une autre est destinée à recevoir ta main; 
Qu\ui père te rappelle en France à ce dessein. 
Moi-même, en ce moment, je ne puis te comprendre. 

LE MADQUIS. 

Cet obstacle n'est rien, et mon amour, Léandie, 

Mon an»pur est toat prêt ù le lever. 
Je renonce au parti qu'un père me propose. 
Ta soeur, qui de mon caur seule, en reine diJ^Kse, 
Est le plus éclatant que je puisse trouver. 
Loin qu'à ce nouveau choix ma famille s'oppose, 

Elle iera gloire de l'approuver. 
J'en réponds. 

Peux'tu?.». • 

LE MABQDIS. 

Oui je le pais, et je l'ose. 
Pour moi,. parle à ta soeur. 

LÉASDBE. 

Kpn'^ je n'en ferai rien. 
Et,^9i tu me connaissoia l>ien. 
Tu.., 

LE MABQOIS. 

Mais, pbur un ami volontiers on s'emploie. 
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i ne le conçois pas. Quel frère scrapuleux ! 
ais du molus qp.'un inomcnt sans témoins je la voie, 
conte. jMmagine un moyen très-hcurcux. 
Le grajid obstacle h ce bien que je presse , 
Est Cidalise , importune à tous deux : 
! s'agit d'éloigner ses pas de la Comtesse , 
*our que je puisse seul lui déclarer mes feux« 
Tu peux me rendre ce service. 

LÉAnDBE. 

e le pois moins qu'un autre ; ainsi ne coonple p^ 
Sur moi |iottr uo pareil office. 

LE MABQUlS. .' 

Mais aisément tu le pourras : 

Je donne , ce soir , une flSie j 

Près .d'elle tu te placeras ; 
rn feras l'empressé ; tu loueras ses appas ; ' 

Tu feindras d'élre sa conquête, 
le prendrai cet instant , où tu l'amuseras , 
Pour instruire ta scear , et la voir têiB-h-|êtc. 

liAVDBE. 

Le bel ea^oi que tu n^e doqnes-Ià ! 

LE MABQUIS. 

Ton zèle, de^ce soin, au mieux s'acquittera. 
Mon cher, je t'en conjure , k cliarge de revanche: 
Mon amitié , sans peine , h tout se prêtera j 
Je te le jure ici d'une ame franche. 

LÉAïfDBE. 

Kon , non , je ne veux point , Marquis , 
T« mettre daiis le cas de la réconnaissance. 
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SCÈNE VII. 

LÊàNDRE, LE MARQUIS, M. DE LA JOIL 

M. DELA JOIE, àrmoitië pris'*de rin. 
Je viens , Messiears , poar vous donner avis 
Que vous allez contre mon ordonnance. 
A babiller à jena , à causer à crédit , 
San9 eu prévoir la ,consé^ence« 
.Vous employez un tems qu'on doit mettre â profit, 
A converser des dents, ei non pas de Te^rit. . 
-La conversation d'une table cbannante 
Est la plus agréable et la. plas nournssante » '" 
Et je ne saurais voir, sans un mortel dq»t ., 
Qu'on manque de se remire à Tbeure intcrassaute 
Du dîner qui se refroidit. 

(Il fait un hoquet.) 
Pour moi , Je meurs de soif , j'étrangle d'appétiu 

LE MARQUIS, 

11 y paraU. 

LÊANDBE. 

Mais , quand on sort de table , 
Et que Ton vient de déjeAiier , 
On peut , mon docteur très-aimable , 
4^ TranquiUemeat attendre le ditaer. 

M. DE LA JOIE. 

^e n'ai point déjeûné , je m'en fais un scrupule j 
Et c'est, Messieurs , un ridicule 
Que vous prétendez me donner. 
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LÉANDRE. 

ridicttle est bpn ! . 

M. DE LA JOIE. 

L'itijustice est parfaite. 
D'honnear , je sais un bomme à jeun ; 
Si dans le inonde il en ftu jamais un.^ 
n'ai pris aujourd'hui que du sel de Seignette. 

LE MABQVIS. 

ms verrez que des Eaux ât sera le moBtaot. 

H. DSLA20IE. 

Point du tout, je tous fais excuse. 
Je les ordonae , et jamais Je n'en use. 
L'eau m'est contraire , et le vin excellent* 
Un médedn sait son tempérament, 
stime donc le vjn , mais je hais too» ivrogoe^ 

Et j'ai pris mon sel , ^brement , 

Dans deux bouteilles de BoargogQe. 

LE MABQUift. 

I remède est nouveau. L'usage eu est cbarmaiiti 
Et la dose des plus modestes. 

M. DE LA JOIE. 

Je m'en ttonve parfaitement, 
l j'ai de son effet des preuve» manifiestes.^ 

( Il poiMce un' hoquet.) j 
LÉASDRE. 

lais, en yoil^ 

M. DBLAJOIE. 

Sans doute. On voit par son moyen , 
Parbleu , que je me porte bieu. 

-ai. 
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LBANDBE. 

Un excès c!e plaisir, poar le coup, mon clier maitre , 
Produit chez tous ùq excès de santé. 

' M. X>Ei;.AJOIE. 

le ne dispute pas , mon fils : cela peut être. 

LE MARQUIS. . 

Tous ne dînerez point? 

M. DE X.4 JOIE. 

Je dînerai , parbleu l 
Et dînerai pour quatre. 

tE MASQUIS. 

Allez dormir un- peu. 

M. DE tA lOIE. 

Vous Toa$ mo(^ez , Moose Flocaiige ; 
Je ne dors pobt, quand tout Vunivats mange. 
Sur ce chapitre je prends feu. 
A bien dîner je mets ma gloire : 
Je veux avoir trop.bu. Mettons la chose au pis. 
Cest un motif pressant qui m'oblige à reboire. 
Lorsque le vin de Beaune m*a surpris , 
Le vio d'Aï me ràccomnioae. 
Ccst «0 remède sAr. Je veux , dans tout Paris , ■ 
Mettre ma recette à la mode. 
Écoutez , raillerie â p^rt : 
Comme dans le ballet je dois faire tm vieillard 
Qne la vin a surpris , qui se soutient h peine , 
Le déjeûner , que j'ai fait un peu tard , 

M'a donne i'esprit de ma çcène, 
Et m'a servi de répétition ^ 
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Pour le pas qa'il faut mettre en exécutioD. 
Sais- je bieD dans mon caractère 2 

LiA«DBE. 

yLu mieux. 

M. DELA ÏOIE. 

Tous me flattez; tous n'éies pomt sincère. 
Je sois aicore loin de la perfection. 
Et, pour y parvenir, sans plus long-tems remettre , 
Weue% , partons , Messieurs, à table alloiB nous mettre. 
Hciî... . 

(Il daate en s^en allMii.) 

L^ASDBE. 

Vous faites des entrechats. 

M. DELA JOIE. 

Tout en diemîn fesant je répèle mon pas. 
La , la I marquez moins de surprise^ 

(11 fait un f^nxpas.) 
LE MAn^îVik. 
Doucement. 

M. DE LA JOIE. 

le- le Élis exprès. 

LéABDBE. 

Vous allez tombecv \ « 

M. DE LA lOIE. 

Non ; je me caractérise, 
ïrois boutfiilies encore , H nous yoilà parfaits. 

FI8 DU PBEMtEB ACTE. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

LE MARQUIÇ. 

vJdi , mon amonr , quoi que je fasse , 

Sera toa)oasi iafortoin?* ^ 

Pour les obstacles je sais oé. 
Mon froid ami , qui rit àe ma disgrâce , 
A ne, point me servir est toujours obstiné. 
" La Cidalisc , à me nuire empressée , 

Redouble ses soins assidus. 
Pour comble de douleur , ma veuve était placée , 
A table , entre son frère et ce fdknelle Argus. 
Encore , si j'avais été vis4-vis d'elle , 
La perspective edt fait ma consolation : 
Mais , par malheur , ma place était la plus craelle ; 
Et l'importun objet de mon aversion 

S'était arrangé de manière 
Qu'il s'offrait , de profil , le premier devant moi , 

Et qu'il me cachait tout entière 
La diarmante beauté qui me tient sous sa loi. 
, Je fesais bonne contenance ; 
Et tâchant d'exciter les autres au plaisir, 
Pour faire les honneurs , j'augmentais ma soaflnmce : 
Le héros de la fête en était le martjr. - 
Pour déclarer mes icux, quel moyen vaîs-je pneadre?.. 
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ACTE H, SCÈNE lU 2^9 

De récriture empruiitons le secours ; 
Snavent , mieax que la voix , «lie sert les amours. 
Ecrivons un billet ; « , pour le faire rendre , 

A la suivante ayons tecoors. 
L'intcr^ séduisant guide toute soubrette ; 

Toujours par Tor sou cœur est radouci, 
rùchong, par son éclat, de séduire Finette; 
Et courons de ce pas.... Mais ^ elle vient ici. 

SCÈNE II. 

LE kàJlQUlS, FINETTE. 

LE MAKQCIS. 

Ie rends grâce au hasard qui vous offre d ma vue.... 
Hais , quel soiu vous occupe , et distrait vos esprits ? 

FIflETTE. 

Excusez , moosieur le Marquis , 
(e cherche.... 

LE MARQUIS. 

Achevez donc la phrase interrompoe , 
Et dites>moi ce que vous cherchez taut. 

VIBETTE. 

Monsieur , }c ebercho , en ce moment , 
^ bague qu'ici je crois avoir perdue 
Ce matin ea tâe promenant , 
ïit dont Madame hier me fit présent. 

LE UABQUIS. 

D'une recherche superflue 
Epargpiea-vons cette peiue assidue ; 
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Fioctte , je vous prie , en dédoramageroeot , 
De recevoir ce diamant. 

FIKETTE» 

Celte oflre générense a lieu de 'me surprendre. 

Je n'ai perda qu'un fort petit rubis , 
Et vons m'offrez , Monsieur , un diamant de prix : 
Le présent est trop beaa pour que j'ose le prendre. 

LE MABQUIS. 

N OD^ pesez liardimeot. 

FIHETTE. 

Vouft m'en diipauereK. 
Je nVi rien Ênl pour vous , Monsieur , qui puisse.. 

LE XAnQUIS. 

Mais, aisément vons vous acquitterez > 
Si vous voulez , par un service 
Qu'en cet instant vous me rebdres. 

PISETTE. 

Monsieur , quel est donc cet office ?, 

LE MAnQVIS. 

Simplement vons vous cLargercs 
D'un billet que je vais écrire , 
%t qu'en stecet vous remettrez^.. 

FIVETTE. 

A qui Monsieur ? Ayez la bonté de m'iiuttoire. 

LE MABQUIS. 

Finette , vons le donnerez 
De ma part à votre maîtresse. 
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ACTE II, SCÈNE II. 25i 

FINETTE. 

A Madame an billet ? Voiis me sorprenez fort. 

LE MABQUIS. 

Mais vons êtes surprise à tort : 
Je prétends éclaircir an point qui m'intéresse. 

FISETTE. 

De dîner avec vous ù Tins^int elle sort. 

Qae ne lai parliez-voas , vous qu elle voit sans cesse ?. 

LE UADQUIS. 

Belle Finette , il est des choses qa'on ëctit , 
Entre noas deux , bien mieux qu'on ne les dit. 

FI NETTE. 

Ce discoars devient clair, et je dois tous entendre; 

Cette lettre dont il s'agit 
Est, je n'en doute pkis, une missive tendre, 

LE mauquis. 

Oui , ma chère , il est vrai : si voas voulez là' rendre , 

Et me servir dans mou amour , 

Comptez sur ma reconnaissance , 

Et sur ma bourse , dans ce jotir. 
Par ce brillant, d'abord, souffrez que je commence. 

FIBETTE. 

Pour le prendre , Monsieur , j'ai trop de conscience. 

LE MARQUIS. 

le VOUS en fais présent. 

FIEIETTE. 

' Non -, il ne /n'est pas dû : 
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Ce serait un préieat perdue 

]« ne reçois jamais rien âes personnes 

' Que je sais ne pouvoir servir. 

Vott^ êtes» daus lu cas. '^ 

LIS Mhtqvïê. 

t 

* Mais vos raisons... 

PIBETTE. 

Sont' bonnes i 
Lt , pour vous le prouver , et mieux vous écWrcir , 
Apprtnez que Madnme est d'une humeur sévère , 

Et ne lit point de tels billets. 
Sachez^, en mène tems , qu'attentive à lui plaire , 
Moi , qui vous parle ici , je n'en porte jamais. 

LE MABQUIS. 

Voilà des scrupules , Finette... 

FIlTETTE. 

Non ; c'est de la sincérité : 
Lt , quoique je ne sois qu'une simple soubrette , 

Je me pique de probité. 

Si je servais une coquette , 
J'accepterais vos dons sanç balancer ; 
SAre que vos poulets seraient bien reçus d^slie , 
ELqne je den-ais voir de droit récompeasibr 
Mon service effectif et mon utile sèle , 
Qui , dans ses mains , les feraient tous passer. 
Mais aujourd'hui , que je me vois aux gages 

D'une maîtresse des plus sages , 
Qui ne voit les amans que d'un œil de courroux , 

Monsieur , auprès d'elle , pour vous , 
. Mon miui^lère en inutile.' 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE II. a53 

Si je me chargeais , entre nous , 
.De lai rendre vos billets doax, 
Je ti*omperaîs votre amoar trop fiicile , 
Et je volerais vos bijoux. 

LE MABQUIS. 

Hais cet amour est par autant qa^il est extrême. 

FIHETTE. 

Monaenr , expliqaez>voas vons-méme. 

LE HABQUIS. 

'e ne saarais près d'elle en trouver le moment, 
ïssayez de donner... 

FIHETTE. 

Cest inutilement. 
t ne servirais pas , croyez-moi , votre flamme ; 
^ je me mettrais mal dans Tesprit de Madame. 
LE HAnQUis. 
Recevez la bagne toojoais : 
Si votre soin à ma tendresse , 
Ne peut être d'aocnn secours, 
)e la restituer vous serez la maîtresse, 
'arcet accord... , 

FISETTE. 

Non , monsieur le Marquis : 
^oilà ce que jamais on ne me verra faire , 
^ jamais je ne rends ce qu'une fois j'ai pris : 
Cest éncor là mon caractère. 

LE mabqqis. 
e vois que mon présent est trop mince â vos yeux : 
7 joins la boîte d^or que ma main vous presente.. 
Comédies «Q vers. i. 22 
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FIBKTTE. 

'Ah ! voM éteg , MonMcnr , un homme dangereux ; 
Et , de peur qu'à U. fin tant d'éclat ne me tcnie , 
Je me retire vite , et suis votre servante. 

(Elle s'enfuit. ) 

SCÈNE III. 

lE MARQUIS. 

Ob ! poui le coup , mon malben^r est affreux ! 

Et j'en sens un dépit horrible \ 
U faut que, tout «xprès , il se trouve pour moi 

,Une suivante incorruptible , 

Dont la droitore soit la loi ! 

Mais , la fortone aura beau faire , 
Mon amour n'en veut pas avoir le démenti ; 

Et je vais prendre le parti 
D'être , de mon ardeur , moi'-méme l'émissaire. 
En vain j'ai contre moi , dans cette occasion ,- 

Frères , amis , Gidalise, soubrettes. 
Soyons plus forts que tout : trouvons l'invention 
D'apprendre, en dépit d'eux, mes soafirances secrètes 

A l'objet de ma passion. 
Fesons , en vers, ma décIatatiQn , 

Et l'écrivons sur ces tablettes. 

Grâce à la nature, j'en fais, - 

Facilement, de fort maavais; 
yen ai même donné des preuves très-certaines. 
1 étais un des meilleurs poètes du marais , 
Dont j'ai fait les plaisirs le cours de six semaines. 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE IV. a55 

>ininc, avec eux, les vers portent leur passeport, 

El qu'on les croit sans conséquence , 
\^m les faire accepter , il faut bien moins d'efibrt : 

La plus sévère en badine d'abord ; 
)n y dit ce qu'on veut , sans qu'elle s'en ofToiise. 
e trouverai f4:e soir , sûrement les moyens , 

A la faveur d'un peu d'adresse , 
)c donnée, ou du moins de. faire voir les mieni 

A mon adorable Comtesse ; 
^t j'aurai l'avantage , en prenant cet emploi » 
^e n'Are, d'un tel bien, redevable qu'à moi.,. 
tfais, voilà Cidalise 1 Ali ! qui peni la conduire ! 
iille n'est pas contente ; .obsiioéo à me nuire , 

De m'empécber de lui parler , 
^ie la quitte exprès pour venir me troubler , 

DaDS le moment que je lui veux écrire ! 
*ar bonheur j'ai fini sans qu'il m'en ait coûté j • 

Et je rends grâce à ma facilité. 

SCÈNE IV;. 

LE MARQUIS, CIDALISE. 

CIDALISE. 

h vous y prends , Merquis. Ah î voyons , je vous ^i ie , 
Les vers que vous écrivez-là. 

LE MARQUIS.. 

Ce n'en sont point. ; 

cidal|i5E. 
Seul dans la rêverie ! 
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Des tablettes eo main ! Sûrement en voilà. 
Je sais que Monsieur versifie 
Comme jamais on ne versiEa. 

. lE mahi^uis. 
(A part.) 
Non. Ah ! j'enrage. 

CIDALISE. 

En vain votre boaebe le me : 
Vous avez sur le (nmt on tk de poésie 

Qoi m'est mi garant de cela. 
Montrez donc. De les voir il me tarde déjà. 

J'aime les vers h la folie. 

LE mABQOlS. 

(Apart. ) 
Les miens sont trop mauvais. Comment les lui cacher? 

CIDALISE. 

Trêve de fausse modestie. 
Faut-il donc vous les arracher ?, 
LE MAnQUIS 
( A part. ) ( A Cidalise.) 

Peste de la fâcheuse ! Eh I non, je sois sincère. 

CIDALISE. 

Seriez-vous du nombre de ceux 
Qui brûlent à la fiûs , et rougissent d'en faire ; 
Qu'on noomic poètes honteux. 

LE MABQUIS. 

Si j'en fesais de bons, si je pouvais le croire, 

De les montrer je ferais gloire. 
11 n'appartient qu'aux sots de rougir des taleos* 
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Mais, par malheur, les miens sont si mécbans, 
Qu'après les avoir faits, soavçnt je les déchire , 
Et qa'à moi setil j'ai ie front de les lire. 

CIDALISE. 

Pour si mal réussir tous avez trop de goût , 

Et je ne vous crois point du tout. 
y os vers ne restent point dans une nuit profonde. 

Vous en faites pour tont le monde \ 
Pour vos amis surtout. ^ 

LE MABQUIS. 

Je vous l'avoue ici. 
Pour un ami j'ai fait ceux-ci j 
Mais j'avais juré de le taire , 
Et de vous en faire un secret, 
Quoique vous en soyez l'objet. 

CIDALISE. 

Qui ? moi ? Je suis l'objet de ce mystère? 
Nouvelle raison pour les voir. 
Ma curiosité u'en devient que plus vive. 

LE HAUQCIS. 

Les voilà , puisqu'enfin vous voulez les avoir. 

Sans cet incident qui mVrive , 
Votre main par un autre eût dû les recevoir. 

CIDALISE, 

Et par qui donc ? 

LE MABQ^JIS. 

Puisqu'il &at vous l'apprendre, 



C'était pas la main de Léandie. 



aa. 
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CIDALISE. 

De Léaodrc ! 

LE MARQUIS. 

De lui. Je u'ai fak simplement 
Que rimer ce qu'il peDSs , ou plutôt ce qu'il seuL 

CIPALISE. 

J cutends. C'est de sa part une galanterie. 

LE MÀBQUIS. 

oh ! c'est mieux que cela ; jugez-cn , je vous prie. 
CIDALISE lit. 

« Depuis le tems que je yous vois, 
» Je languis en secret, je bréUe, je soupire ^ 

» Si je pouvais vous en instruire , 
» Et me rencontrer seul avec vous une fois , 
» L'aveu soulagerait Thorre^r de mon martyre. 
» Mais vous n'êtes jamais sans témoins un instant ; 
» Et mon supplice est accru doublement f. 

» Par la crainte de vous le dire , 
)> Et la difficulté d'eu trouver le moment. » 

( Après avoir lu. ) . 
Ce t un aveu d'amour en fonnt tout-à fait. 

LE MARQUIS. 

C .>mmeut le trouvez-vous ?, 

CIDALISE. 

Excessivement tendre. 
Mais le jour l'autorise, et le lieu le permet, 
lA comme un simple jeu je sens qu'il faut le prendre. 



dby Google 



ACTIi II, SCÈNE IV. 25(> 

1^£ MÂKQUIS. 

Nou ; Léandie , pour vous , sent an iuuour parfait , 
Qui ne blesse point votre gloire. 

CIDALISE. 

Marquis , vous badinez, et je ne puis le croire î 

LE MÂBQOIS.' 

h vous proteste ici qu'il est, de vos beaux yeux , 
tpvis au point qu'il n'en dort point , Madame. 
Son amour est prodigieux ; 
Ht puisque votre cœur est instruit de sa flamme , 
Trouvez 'bon que mes soins intercèdent pour lui. 
Parlez j qu'en sa faveur votre bouche prononce : 
ï'ose , â titre d'ami , presser votre réponse. 
Sougez bien que sa vie en dépend aujourd'hui. 

CIDALISE. 

Ses feux sont moins ardens ; votre bouche exagère. 

LE MÂBQUIS. 

k u'exagère point ; il en mourra, d'honneur , 
Pour peu qu'à son amour votre arrêt soit contraire. 

CIDALISE. 

Mais', quand on aime tant la sœur, 
On ne veut point la mort du frère. 

LE MARQUIS. 

^li ! 10. cours , h Léandre, apprendre son bonheur, 
^uels seront ses transports ! Mais je le vois parailre. 
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SCÈNE V. 

LE MARQUIS, CIDALISE, LÉANDRE. 

LE MASQUIS. 

ViEHS ; ton amour , Ltodrc , ea. Wcn plus avancé, 
Bien plus beoreos qa'il ne croit l'être. 
L'aimable objet qui l'a fait naître , 
Ed est iostraic sans en être o&nsé. 
Sa bonté , qiii plus est , te peimei respéraDoe. 
Mon zèle avait promis de garder le silence ; 

Mais ces^ vers surpris dans mes m^ns, 
Ont trahi le secret de tes feu^ clandestins. 
Loin de t'êlre fotal, l'incident t'est propice ; 
Et j*ai tant fiiit , par mon empressement , 
Qu'on vient de s'e^tpliquer très-favorablement. 
Adieu. J'ai d'un ami, pour toi, rempli TofiBce; 
Et c'est â toi, présentement , 
De t'acquitter de celui d^van amanu 

(Usort.) 

SCÈNE VI, 

LÉANDRE, CIDALISE. 

Je voudrais Ibrt vous cacber ma surprise : 
Mais le Mar^iis me charge , aimable Cidaiise, 
D'un rôle, qu'aujouidlini , quoiqu'il soit des plus doux, 
9e ne m'atseadais pas de jouer près de vooSi, 
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CIDALISE. 

UjQ tel discours à rien ne vons en^^ , 
Et ne doit point étonner vos esprits : 
Je n'ai reça , Monsleor, qae comme nnbedinage 
Les vers galans qpe le Marquis, 
En secret , à votre prière , 
Vient, pour vous , de mettre en lumière 
Dans ce bois où je l'ai surpris. 

LéAflnnE. 
La vérité m'oblige de vous dire 
Qu'il ne les a pas &its pour moi , 
Et son discours a dû produire 
L'étonnement où je me vv>i. 
Pour faire ides vers de commande , 
Je n'ai jamais leconis ft la veine d'antrai ; 
£t i'ai , sans vanité , l'aismoe la plus grande 
D'en faire , quand je veux, tout aussi mal que }i?i. 
11 a , j'en suis certain, travaillé pour son compte ; 

Car ce matin • du feu qui le surmonte , 
Fa'squ'il finit l'avouer , il m'a lui-même instruit. 

CIDALISE. 

Biais pourquoi donc , Monsieur , ne me l'a>t-il pas dit ?, 

léABDBE. 

C'est de sa part une mauvaise bonté , 
Ou plutôt un travers , un caprice maudit. 
En voyageant , Madame , il s'est gâté l'esprit. 
De tant de nations les divers caractères 

Ont à tel point brouillé le sien , 
Que dans ses sentimens, comme dans ses manières, 
On a beaucoup de peine à le démêler bien. 
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Il a du fin Iulicn 
Pris les détours et l'art impénétrable , 

Et de rÂii;^lais iodécbiffi'able 
La siijgularité, qui ne ressemble à rien. 

CIDALISE. 

11 est vrai que son air , quoiqu'il n'ait rieo qui choque , 
Et qu'il prévienne même, est pourtant équivoque ; 

Et qu'à le bien envisager , 
Il u , quoique français , un vernis étranger. 

LÉAHDBE. 

Comme il craint d'être au ton clés autres , 

Par un d(S ses rai&ncmcos , ■ 
Il n'a fait , sous mon pom , parler ses sentimeos , 

Que pour mieux pénétrer les vôtres ; 
Que pour voir, sans risquer ( le tout est bieû conçn) , 
Commeut un tendre aveu serait de vous reçu. 

CIDALISE.: 

Mais, s'il eiVt agi pour lui-même , 
M'cAt-il pressée avec tant de chaleur 
D'être sensible h votre ardeur ?. 

LÉAKDRE. 

Eh ! c'est cette chaleur extrême 
Qui doit précisément vous prouver aujourd'hui 
Que , sous le nom d'un autre , il vous parlait pour lui. 
D'un ami, Cidalise, à quelque point qu'on l'aime, 
Avec moins de transport ou se montre l'uppui. 
S: je l'avais chargé des vers qu'il vient de faire , 
Moi-même , qui suis éclairci 
Qu'ils ont eu le don de vous plaire , 
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. le désavouer, m'obstinerais-je ici ? 

Je ferais , en votre présence , 
tiller plutôt ma joie et ma reconnaissance. 

Mais j'abuserais vos esprits : 
:t je pense trop bien , je suis trop galant bomme , 
'onr usurper un droit qu'un' autre s'est acquis, 
'aurais trop à rougir > si je volais la pomme 
^ne votre belle main doit donner au Marquis. 

CIDÂLISE. 

Sais dans ses procédés j'ai peine à le comprendre ; 

El , s'il voulait la recevoir , ' * 

1 se déclarerait sans plus long-tems attendre. 

I.1ÊA1IDBE. 

Il se déclarera ce soir ; 
îf, s'il retarde, au fond, c'est pour mieux vous surprendre, 
)a pour suivre , plutôt , cet esprit singulier 
Dont je vous ai parlé, qui' lui fait toujours prendre 

Un chemin tout particulier. 

Faites-moi Ilionoeur de m'en croire ; 
Par vos attentions roénagqz cet amant , 

Vous 7 trouverez sûrement 

.Votre fortune et votre gloire. 

CIDALISE. 

Ifa fortune l 

LÉAàDIIE. 

Oui vraiment, je vous parle en ami. 
7n jeune homme amoureux n'aime pas k demi. 
L'esprit d'une maîtresse habile 
Tourne son cœur et ses v<sux â son gré ; 
Rend , par son art , chaque moyen facile ; 
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Et lo conduit à l'hymen par degré. 
Faites, réflexion sar cet avis utile. 

CIDALISE. 

de commence à vous croire, et j'en profiterai. 

LÉAHDnf. 

Par iûclination , moi , je vous aiderai. 
Je vous conseille bien, et vous gagocxau change. 
Le Marquis est mieux fait et plus riche que moi. 
Si vous le voulez bien, vous obtiendrez sa foi. 
Je vous fais compliment , Madame de Florange. 

CIDALISE. 

Je n'ose me flatter sitôt d'y parvenir. 

LÉASDBE. 

Dhl vous y parviendrez , cbannante CidûKse. 

.Mais , à propos , je dois vous avertir 
Que ma sœur vous attend chez la jeune Marquise , 

Pour aller voir les petits HoUattdais. 
Ils sont charmant ; je les coniïais. 

ClDAtlSE. 

Ils sont ici? 

LÉASDBE. 

Leur troupe airîvë ; 
El cnacun , h la voir , montre une ardeur très-vi*'e. 

CiDÂtISE. 

J'en fais autant. Adieu. J'y vole de ce pas. 

(EUesort.) 
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SCÈNE VII. 

LÊANDRE. 
Bob, je i'enToie où ma femme n'est pas. 

SCÈNE VIII. 

LÊANbRË, LE MARQUIS. 

LE MABQUIS, riant. 
Eh bien! es-ta , mon cher, content de ta maîtresse l 
En beau chemin j'avais rais ta tendresse. 
Parle. T'en es-ta bien tiré ?. 

LÉAlfDDE. 

Je t'ai payé da même zèle. 

Lfi mAbquis. 
Te Toilâ, par mes soins , son amant déclaré : 
Il est de ton honpeur de servir cette belle. 

léAbdbe. 
.Va , j'ai plus avancé tes afikires près d'elle. 
Ta n'as lié , pour moi , qu'un simple amusement. 

LE BtÂIIQITIS. 

3'ai , Léandre , entre vous formé l'engagement 
D'un amour sérieux , d'une parfaite flamme. 
J'en ai fiiit ta maîtresse, ayant droit sur ton ame. 

LiASDBE. 

Mes noeuds ont plus de force et de solidité ; 

Comédies en vers. 1. 23 
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Car je dois en faire ta femme , 
Et vous unir tous deux à perpétuité. 

LE HAnQUIS. 

Ob ! ne badinons pas. 

LEÂBDUE. 

Je l'ai désabusée 
Entièrement sur mon sujet. 

LE MABQUIS. 

■ ' Tant pis'. 

léaudre. 
Et j'ai parlé si bien en ta feveur, Marquis . 
Qu'elle croit ton ame embrasée. 

LE MARQUIS. 

Ah! le tour est perfide! Et tu vas m'engagen... 

LiÉlAEIDBE. 

Pour la noce , mon cher , tâche de t'arranger ; 
Car déjà , de m part , j'ai porté, la parole. 

LE MARQUIS. 

Morbleu ! cela ne se fait pas \ 
Et je vais avoir sur les bras 
Plus que jamais cette importune folle. 

LÊAUDIIE^. 

Tu n'as qu'à 1 épouser poui: soirtir d'embarras. 

LE MABQUIS. 

Peui-tu porter si loin , et dans la circonstance... 

LÏAKDBE. 

7e suis toujours outré dans ma leconuaissance. 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE Vlli. 267 

Quand on vent me donner , puisqu'il faui parfer net , 
Des maîtresses â moi , sans avoir moa suffirage , 
Je donne sur-le-champ , c'est toujours mon usage , 
Des femmes malgré qu'on en ait. 

LE MABQUIS. 

En me rendant un si mauvais çffice , 
Tu n'en peux espérer aucune utilité. 
Au lieu qu'à mon dessein^ si tu t'étais prêté , 
J'aurais pu., de ce jeu , tirer un grand service, 

C'était le moyen d'écarter 

La personne qu? m'est nuisible. 
vVa , renoue au plus tôt, 

LÉANDItE. 

Cesse de t'en flatter. 
Je te l'ai déjà dit , la charge est trop pénible. 

LE MÂOQUIS. 

Puisque tu ne saurais feindre de soupirer 
Pour cet objet commun de notre antipathie ; 
Fesons mieux tous les deux. Lîbns une partie 
Pour hâter son départ ; et pour nous délivrer 
De sa 0çheuse compagnie. 

LÊABnBE. 

A ce projet , tope de tout mon cœur. 

LE HABQDIS. 

Pour mieux conduire l'entreprise , 
A aous prêter la main, engageons le docteur. 

LÉAUDBE. 

Oui, comme pour un rien, l'esprit de Cidalisc 
Prend l'alarme sur sa santé, 
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Un médeciiTMr elle a grande autorité. 
Mais est-il en état à» nous tendre service?. 

LE UABQOXS. 

Oni î sa recette a réossi très-fort. 
Il s'est au mieux trouvé du Champagne propice , 
Qui chez lui, du Bourgogne, a réparé le tort. 
Pour rengager à cet office, 
Je cours le joindre , et je reviens aptes. 
Te faire part de nos projets. 
iiéAtiDnE. 
Je t'attends ; pars donc au plus vite. 

LE MÂBQUIS. 

Léandre , avant que je te quitte. 

Il me reste à te demander 
tJn plaisir que tu peuk aisément m'accordet : 

Pour mon repos il est de conséquence , 
Et tu n'y dois avoir aucune répugnance. 

LiAHDBEt 

Dis , quel plaisir ? 

LE MABQUIS. 

Tiens , prends cela. 

LÉASPBE. 

Qu'est-ce donc ? 

LE MABQUIS. 

C'est pour ta soeur une lettre , 
Que tu lui rendras. 

LÉANDBE. 

Non , je ne puis la remettre. 
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LE MABQUIS. 

Je t'eo prie. Elle vient. Saisis ce momem-Ià. 

(U sort vite.) 

SCÈNE IX. • 

lëAndbe, la comtesse. 

%Jk COMTESSE. 

Drr£S-M0i , quel papier tenex-vous-Iâ , Léandre 7, 

LÉAHDIltE. 

Mais c'est , ma fipime , un billet doux , 
Qoe le Blanjois ici , m'a chargé de vous rendre. 

LA COMTESSE. 

Mais la eommisskm est charmante pour Vous. 
LÉAROBE, lui présentant ie billet. 

Fidèlement je m'en acquitte : 

Vous Tallez lire sans tarder , 

Pour y répondre encor pins vile f 
Et d'un ton à ne pas devoir Tintimidcr; ^ 

Car je dois» de sa part, vous le recommander. 
Son instance vraiment n'a pas été petite; 
EtVest une faveur qu'il lui faut accorder. 

LA COMTESSE. 

Il 4oit fort se louer de votre complaisance, 

De votre zèle à le servir, 
Et vous devez anssi kai &ire ce plaisir, 
Et par justice, et par reconnaissance. 
Puisqu'il composé et donne en votre nom 
Des vers galans à Cidalise, 

23. 
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Et qu'il sert d'émissaire à votre passion, 
Vous pouvet vous charger, cette peiue est bien prise » 
De me faire accepter un billet de sa partj 
Il mérite trop cet égard. 

LÉÂNDBE. 

Quoi! sérieusement vous êtes dans l'idée 
Que le Marquis a fait ces vers pour moi?. 

LA COMTESXiE. 

Oui , j'en suis très-persuadée. 

I.ÉABDBE. 

Pouvez- vous peuscv... 

* LA COMTESSE. 

Je le doi. 
Quand le Marquis tout haut lui-même le déclare^ 
Le brait de cet amour est si fort répandu 
Que tout Forge en est convaincu. 

LÉAUDBE. 

Ce biuit injuste autant qu'irest bizarre , 
. Me fâche beaucoup en secret , . 
Puisqu'il fait une injure à mon amour pai'&it; 
Mais , d'un autre côté, je Tavone, il me chaime, 

Puisque votre esprit s'en alarme, 
liit qu'il m'est, de vos feux, un garant des plus doux. 
Je suis sûr d'être aimé, voire cœur est jaloux i 
Le mien en est ravi : rien n'égale sa jôic ; 
Devant vous, sans réserve, il ùtnl qu'il la déploie. 

LA COMTESSf. 

Je sens, & ce discours, redoubler, mon dépi(«. 
Mon esprit n'en est plus le maîuc. 
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LÉABDRE. 

Ne craignez pas de le faire paraître: 
Â mes yeux il vous embeUit ; 
lui , chez vous il devient une grâce piquante. ■ 

LA COMTESSE. 

«aodre , finissez : car je sens qu'il augmente.* 

LÉA5DEE. 

'lus vous m'en ferez voir, plus vous serez charmante. 

LA COMTESSE. 

Savez-vous bien , Monsieur, que , si j'osais , 
Sincèrement je vous battrais? 
léAkdré'. ] 
Si je suivais ma Êmtaisie , 
?our moi , de tout mon cœur, je vous embrasserais : 
A votre égard, contentez votre envie; 
Vos coups seront pour moi d'un goût flatteur. 
Et d'une douceur iniinre. 

LA COMTESSE. 

Ah! par ce regard séducteur, \ 
Malgré moi je suis attendrie. 
Tuis-je l'être pour un ingrat 
Qui ,'bien loin qu'il se justifie 
Du crime de m'avoir trahie , 
De mon courroux vient exciter l'éclat ? 
Et , pour combler l'insulte, il en jouit encore 1 

LÉASDBE. - 

Madame , il est vrai, j'en jouis, 
Mais en époux qui vous adore , 
El qui de vos tixiuspoiis sent vivement le prix : 
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J'en jottis en époux qn'i, loiu d'être capable 
De sentir pour une autre une oouTelle ardeur, 
K'est malheureux au fond du cœur, 
Que pour vous trouver trop aimabhe. 

là COMÏESSE. 

Si véritablement vous n'étiez point couptble 5 
Vous vous seriez déjà justifié, Monsieur. 

LéABDBE. 

Fixez vos yeux sur moi , mon épciase adorable : 
LÀ , regardez-moi donc^ mais regardez-moi bien : 
Votre œil sera payé de cette complaisance; 
L'amour que vous voyez éclater dans le mien, 
Vous prouve seul mon innocence. 

LA COMTESSE. 

Les yeux? garans trompeurs, dont rien ne me répond. 
Les plus tendres en apparence. 
Sont bien souvent les plus traîtres an fi>nd. 

Je veux des raisons convaincantes. 
Faites-moi voir par des preuves parlantes... 

LÉASDSE. 

Le fait suffit lui seul pout vous désabuser. 
Sachez que le Marquis avait fait pour vous-niÀne 
Les vers dont faussement je me vois accuser ; 
Mais, comme Cidalise, incommode à rcxtrfme 

Et &ite en tout pour troubler les humains, 

Xes a surpris et saisis dans ses mains ; 
11 a dit, pour cacher le fond de ce mystcçe , 
Que je l'avais pour elle obligé do les faire j 
Voilà l'occasion, la source de ce bruit. 
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tA COMTESSE. 

Ah! je respire à ce récit : 
GependaDt Qidalise est jeune, elle est aimable; 
Et cet o^et... 

LÉAHDBE. 

Ne peut rien snr mes yœus: 
Dès qQ'oD a le talent de se rendre f^cbeux, 

Od n'a jamais celai d'être agiéable. 
le ne pois rencontrer son aspect importun, 
Sans sentir dans mon ame une révdte estvémcj 
Je la bais... eomme je vous, aime : 
Cest dire , autant qu'on peut baïr quelqu'un. 

LA COMTESSE. 

Présentement, qne je la bais moi-même ! 
Que je soubaitQ son départi 

LÉAtIDnB. 

?08 Tcenx seront bienti^t remplis h cet égard. 
U n'est point de moyen que notre esprit n'emploie. 
Voos sommes tous ligués pour la £aiie partie 
Et nous avons pour chef... 

LA COMTESSE. 

Qui? 

nionsieur DeLaJoie. 



lloo médecin? 



LA COMTESSE. 
|.éA]*DBE. 

Lni-méme, et je le vois Tenir. 
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SCÈNE X. . 

LÉANDRE, LA COMTESSE, M. DE LA JOli 

LÉAHDBE, à M. De La Joie. 
Eh bien! mon cher docteur, avez-vous vu Flotangc?. 
Savez-vous son dessein? L'avez-yous concerté? 

M. DE LA JOIE. « 

Oui; j'ai plus feit. Je l'ai. Monsieur, exécuté;; 
Et déjà pour partir Gidalise s'arrange. 

LiAETDBE. 

Exécuté sitôt 1 

LA COMTESSE.' 
Quoi! Cidalise pari 2 
Par quel moyen?.... 

M. DE LA JOIE. ' 

Par un trait de mon art, 
Ou plutôt de son caractère. 
J'ai réveillé l'effroi qu'elle a pour sa sante, 
Et qui la rend souvent malade imaginaire ^ 
^ Et j'ai fortemetit excité 

En mène tems sa curiosité. 
Qui de ses actions est le guide ordinaire, 

Et qui là porte avec rapidité 
Vers les fêtes d'éclat et vers la nouveauté. 

Celle du jour, et qu'on dit la. pins belle , 
Toujours la détermine et l'emporte chez elle. 
Sur ces deux pivots-là je me suis appuyé; 
J'ai fait d'abord I« surpris à sa vue , 
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Et sur sa pâleur prétencfue,' 

Je me suis beaucoup récrié , 

Prononçant d'un air effîrayé, 
'il faut partir de Forge à Tinstant,, sans réplique, 

Sous j^ine d'être pulmonique : 
i le danger est grand bien plus qu'elle ne croit , 
e le fisr règne trop dans son eau métallique, 

£t que, de ce âital endroit, 
ir est ferrugineuz, l'air est vitriolique, 
lie fois plus escor que Tonde qu'on y boit. 
:es grands mots, qui sont, pour elle un coup ée foudre, 

Elle a sbcèrement pâli. 

LéAflDBE. 

lis l'air ferrugineux me fait frémir aussi. 

M. D^ LA JOIE. 

Poar achever de ta résoudre, ' 
Et l'engager â partit sur-Ie-charop , . 
mêle les plaisirs â cet eflroi pressant, 
parle de Paris, je. lui yante la fête 

Qu'avec tant de pompe on apprête, 
ijoute qu'elle occupe et la ville et la cour : 
le rien n'approchera de sa magnificence : 
1 elle doit réunir mille jeux tour-à-tour», 
que de toutes parts on vole en aflktence , 

Pour se trouver à ce beau jour. 

Je finissais la phrase à peine, 
Qu'elle s'écrie : Ah ! je voudrais la voif. 
I Marquise, chez qui j'ai joué cette scène , 

Dit qu'elle doit partir ce soir, 
Qu'elles feront ensemble le voyage ; 
Et lui fait oârc poliment , 
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D'une place cd son équipage. 
Cîdalise l'accepte avec empressement; 
Et son esprit, reippli de la brillante image 
De tant de jeux diveis que j'ai peints vtvemeui. 

De la terreur passe à reocbaotement. 
Les fêtes de Paris obtiennent Tarantagie ; 
Les nôtres, qui, pour elle, araient tant d'ipémuAy 
Ne sont plus à ses yeux que des baU de village. 

Z.A COVTESSE. 

iVous nouft obligez tous de nous en dâl vter. 

t'EIle regarde tefQdrcment Léandre.) 
Elle ne donne pas le tems de respirer. 

M. DE LA JOIE. 

' Venez donc , à partir, Tinvitér am pins vite : 
Je suis présentem'ent s&r de la réussite. 
Contre tous les fâcheux mon art doit ooospirers 
Dans la société cette pe«ie maudite 
Conduit toujours Tèmmi, le cbagrin après «m : 
Poisons de la santé, suppUcei de la vie. 

Et pères de la maladie. 
Le plus pressant devoir, et le premieir emploij 

D'un Esculape tel que mot, 

Est d'en purger la compagnie. 
Et d'extirper ce mal de bonne foi. 



riH DU SECOllD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

LE MARQUIS, M. DE LA JOI^J. 

LE MABQniS. 

xonB le co p , je respire , et la voiU partie. 

Je ne pais retenir les transports de mon cceiir ; 
Et mille fois je vous en remercie : 
C'est vous , mon cher, mon aimable docteur, 

A qai je dois ce bien , dont mon ame est ravie. 

De cet heureux départ vous avez tout llionnear : ' 

Je pourrai , sans témoin parler k la Comtesse ; 
Et je pourrai , dans Pardeiir qui me presse.... 

Mais ma bouche en dit trop, et devrait cacher mieiu 

Un secret.... 

M. DE LA JO^I. 

Sur ce point , que votre crainte cesse , 
Elle ne me dit rien que mon ait ne connaisse: 
J'ai lu , depuis long^t^ms , ce secret dans vos yem; 
Les nunz , dont j'ai d'abord , le plus de commissancc ^ 
Sont ceux qui , dans le cœur , cachent leur résidence , 
Et qui , dans les regards , vont se peindre en- naissant. 
Oui , l'étude des yeux est ma grande science y 

Et c'est pour moi qu'ils sont exactement 
Le vrai miroir de l'ame où je lis couramniinit. 

Comédies en vers. ' • ^4 
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LE HAltQCfS. 

Soyez fidèle à garder le silence , 
Autant qu'à deviner tous êtes pénétrant. 

M. DE LA JOIE. 

C'est de notre devoir le plus grand , 

Dont jamais rien ne nous dispense : 
Un médecin doit être un discret confident. 
Bout qu'en moi votre coeur ait plus de confiance , 

Je mets l'amour au rang des maux secrets 
Dont nous fesons serment de ne parler jamais. 

LE HAnQUXS. 

Je voudrais bien vous prier de me dire, 
Vous , qui dans les regards , avez le don de lire , 

Ce que vos yeux ont découvert 
Dans ceux de la Comtesse ?, 

M. DE LA JOIE. 

oh! ses yeux, que j'admiie, 
Sont un vrai labyrinthe où tout mon art se perd. 

CE MABQUIS. 

Copunent donc! Vos clartés sont en défaut pour elfe? 

M. DE LA JOIE. 

La chose ne doit pas vous surprendre si fort ; 

Car, dans les yeux d'un homme on lit sans nul eSbit; 

Chaque trait est lisible» et peint au vrai son ame : 

Mais, Marquis, dans l'œil d'une (enrnie, 

Lei caractères sont brouillés 
Au point , 'qu'il faut un an de soins bien redoubles , 

Et d'étude coutbnelle, 

Avant qu'on les ait démêlés. 
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Encore, hicn Souvent, nax regards de la belle, 

Sommcs-noas lourdcmem trompés; 
Et , qoand elle est , surtout, sage et spirituelle, 

Les plus fins y sont atrapcs : 
Vous savez, comme moi , que la Comtesse est telle. 

LE MABQUIS. 

Vous auriez, par votre savoir, 

Dû, tout an moins , apercevoir 

Quelque petite et légère étincelle. 

M. DE LA JOIE. 

Puisqu'il faut vous en faire un rapport bien fidèle , 
Je n'ai rien vu , Monsieur , a force de trop voir ; 
Vingt sentimens divers sont écrits, péle-méle, 

Dans ses beaux yeux que je ne comprends pas , 
Et qui n'oflrent aux miens qu'un galimatias:' 

On y voit de l'indiflrérence , 

Et de la sensibilité ; 

De la douceur, de la fierté, . 

Qui contrastent d'intelligence ; 

De l'amour qui. se travestit , 

Et qu'on prendrait à son habit. 

Pour la sagesse ou la prudence. 

LE MARQUIS. 

De l'amour, dites-vous? Quel serait mon bonheur; 

Si , dans son ame , il avait pris naissance. 
Et c[tie d'un feu si doux je me visse l'auteur ! 

M. DE LA JOIE. 

Mais afin d'y trouver, vous seul, votre avantago , 
À vos rivaux , donnez pour lot , Marquis , 
L'indiCërcnce et le mépris, 
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Que j'ai las daos les yeux d'une beauté si sage. 

Et gardez pour votre partage, 
La senâibUité, la douceur et Tamour, 
Dont j'ai vu ses regards s'animer à leur tour. 

LE MAftQVIS. 

J'ai Êtit d'abord , dans le fond de mou amc , 
La même distribution. 
Si j'en croyais la voix de l'espoir (jul m'enflamme , 
J'affermirais mes sens dans cette illusion. 

M. DE LA JOIE. 

Il imtVen erotre. En vérité constante, 

On peut changer une si douce erreur. 
L'espérance, Marquis, qui flatté votre cœur. 
Est juste autant que séduisante: 
Si la Comtesse est aimable et charmante, 
Vous êtes riche, et prppie â vous faire chérir: 

Tous deux , & peu près de même âge. 
Moi , qui connais vos maux , je m'oflxc & les guérir. 

LE MABQUIS. 

A quel remède donc comptez-vous recourir? 

M. DE LA JOIE. 

Mais , au plus simple , et du plus grand usage ; 
Au spécifique sûr , topique souverain, 
Qu'en langage ordinaire , on nomme mariage , 
Et dont l'efi^ est prompt autant qu'il est ceruiu. 

LE MARQUIS. 

Ail ! c'est le bien que je souhaite, 
Comme le seul qui peut me rendre heureux ; 
Et vous serez l'auteur, si vous formez ces nœuds. 
De ma félicité parfaite* 
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M. DE LA JOIE. 

Mais, pour tous et pour moi , je le dois, je le yeux : 
Gomme votre bonl^ur, ma gloire m'y convie j 
L'bymen, à la rigueur, est de notre ressort. 

Plus notre soin et notre effort 
Travaillent ft donner des sujets & la vie, 
Plus nous nous procurons de sujets pour la mort, 

On du. moins f pour la maladie. 
Je veux parler à Léandre d'abord : 
La Comtesse a pour lui beaucoup de déférence , 
Et jamais firère et sœur ne furent mieux d'accord : 
Son zèle est grand pour elle. 

X.E MAnQCiS. 

£n cette circonstance. 
Four son ami , que n'est-il aussi fort ? 
Quoiqu'avec moi , presque dès notre enfance , 
Il soit uni d'une étroite amitié , 
Et que de mon amour il ait la confidence , 

Il n'en a pas plus de pitié. 
Je l'ai chargé , tantôt , d'une lettre pour elle , 

Je n'en reçois répodse ni nouvelle : 
Au lieu de me servir , et de m'en apporter , 
Il ne parait prompt et fidèle , 
Qu'au soin marqué de m'évlter. 
Voyez-le, cher docteur ; employez toute chose 
Pour le changer en ma faveur ; 
Ou bien, tâchez, de sa froideur 
A démêler du moins la cause. 
Vous possédez Tart séducteur 
De persuader , de convaincre ; 
Exercez-le pour mon bonheur. 

24. ■ 
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M. DE LA JOIE. 

Eftl-il un cœur de fer , i'espère de le vaincre. 

Vous , cependant , voyez la s«ur ; 
Pendant que i*agirai vivement près du frère , 

Occupez-vous du soin de plaire , 
Et d'altoquer son cœur dans les règles de Tan : 
Faites-lui de vos feux Taveu tendre et smcère. 

LE MABQUIS. 

C'est ce que je briUe de faire. 
Mais sa beauté, de loin, vient frapper mon regard; 
Elle est seule. Parte*. Allez joindre Léandre: 
Et moi, pour m'expltquer, sans plus long-temS attendie, 
Je vais mettre à profit ce bienfait du hasard. 

SCÈIXE II. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

Apais huit jours de peine, inutilement prise, 
Enfin, Madame, enfin le sort me favorise: 
Je trouve cet instant si doux, si souhaité. 
Ou je puis TOUS parler seul , avec liberté : 

J'ai mille choses à vous dire , 
Qu'à tout autre qu'à vous je ne puis confier; 

J'attendais^ pour vous en instruire j 

Cet entretien particulier, 

LA COMTESSE. 

Est-ce un récit de vos voyages ? 
Je vais l'entendre avec plaisir ; 
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Il doit , Mousicur , amuser , réjouir , 
t présenter aux yeux de riantes images. 

LE MARQUIS. 

ladame , mon récit est plutôt séiieux , 
vise au pathétique. 

LA COMTESSE. 

Il est clone merveilleux. 
.uriez-vous abordé dans des pays sauvages ? 
>u seriezA'ous tombé dans la captivité ?, 

LE MABQ^lS. "• 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Vous riez. 

LE MAPQUIS. 

Je dis la .vérité. 

LA COMTESSE. 

Vous n'avez point fait de naufrages? 

le'mabquis. 

Paitîonnez-moi. 

LA comtesse. 

C'est donc au trajet de Calais? 

LE HAVQtlIS. 

C'est, si j'ose risquer le terme, 
En France même , en terre ferme. 

LA COMTESSE. 

Monsieur te voyagent, ahî je vois, à^ ces traits, 
Que vous vous égayez. 

LE MARQUIS. 

îHon , je ne mens jamais. 
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J'ai fait naufîage en France , et je m y vois esclare - 
Mab, loin que )e m'en plaigne, et loin que je ksïxm 
Je chéris, je respecte , et j'adore mes fers. 

De la personne que je sers 
Apprenez donc le nom, que je ne puis plus taire; 
Tout me (ait une lui de vous en informer : 
Près d'elle votre appui me devient nécessaire. 

Cest , puisqu'il faut vous la nommer... 

SCÈNE m. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, CIDALlSI 

CIDALISE. 

le reviens vous causer une aimable surprise, 
Comtesse; j'ai tant fait auprès de la Marquise, 
Que son départ est remis à demain. 
' LE MARQUIS , à part. 
Où snis-je? juste ciel! Je revois Cidaliseî 
Je me meurs 1 C'est un coup de mon astre malia. 

CIDAtlSE, à la Comtesse. 
Partagez donc ma joie, et prenez l'air serein. 

LA COMTESSE. 

Je la partage aussi dans cette circonstance. 

Vous revenez, je parle en bonne foi, 
Dans l'instant que j'avais regret â votre absence , 
El que je souhaitais de vous voir .près de moi! 

CIDALISE. 
Que j'en ai de plaisir et de recoD&aissance! 
Je ne puis l'exprimer. 
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. IiA COMTESSE. 

Vous ne m'ea devez point. 
Je ue coDSÎdémis que moi seule en ce pobt. 

CIDÂLISE. 

De votre accneil je sais flattée ; 
Mais je suis très-surprise , et presque révoltée 

Du froid silence du Marquis. 
Loin qu'en me revoyant il marque de la {oie, 
Sur son front étonné, le chagrin se déploie , 

Et vient glacer tous mes esprits. 

LE MABQfJIS. 

Pardonnez, belle Cidalise, 
Votre prompt retour m'a surpris : 
r/est Tétonnement où je suis 
Qui l'anéte ou qui la déguise. 
Je crains, d'ailleurs, pour vous, s'il fout que je le dlsej 
Vous exposez votre santé. 

CIO ALISE. 

Pour être un jour de plus avec ma bonne amie , 
J'exposerais ma propre vie. 

LE MABQVIS. 

Woas la risquez aussi. Vous savez... 

CIDALISE, 

Je l'oublie. 

LE HABQUIS. 

Vous allez vous brouiller avec la faculté. 

ClDALISt. 

Ne m'entretenez, je vous prie, 
Que de bals, de plaisirs qui flattent seuls mon goAt. 
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Je n'en vais perdre aucun, et je serai de tout. 
Parlons à présent de la fête 
Qui fait lobjet de tous mes vœux. ' 
Puisque aujourd'hui, par votre ordre, on Vapprêie, 
Faites-en, près de moi, les honneurs un pea mieoL 
IJitcs-moi, tout au moins, que votre ame est ravie 
9ue j'augmente, ce soir, la bonne compagnie 
Qui doit composer votre baL 

LE UABQUIS. 

Vous en ferez Tornement principal. 
Mon compliment est très-sincère. 
cidAlise. 
Les mots en sont flatteurs; mais le ton ne l'est goère; 
Lt vous les prononcez avec un phlegme anglais 

Qui m'afflige , et me désespère. 
Mais je vous le pardonne ; entre nous, je connais 
La singularité de votte caractère ; 
Et , qui plus est , Marquis , je commence â m'y ùke. 

LE MARQUIS. 

Pardonnez, mais en nous toujours rextcrieur. 
Quelque effort que nous puissions faire. 

Se sent de la contrainte, où se trouve le coeur. 

Je ne puis plus loug-tcnw vous cacher ce mystère , 
Et mon état présent est tel 

Qu'il cause à tous mes sens, obligés de se taire, 
Un supplice continuel. 

CIDALISE. 

Pour adoucir un tourment si cruel, 
Parlez , Monsieur, parlez ; c'est un bien nécessaire. 

LE MAnQUIS. 

Dans le moment que vous avez paru , 
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ajs prêt d'implorer les bontés de Madame, 
de nommer Tautear des peiaes de mon amc. 
CIDALI8C. 
7e voos û donc interrompuZ 

LE MABQUIS. 

Oaî, devant vous, je n'ai plas sa que dire, 
Et mon embarras s'est accru. 

CIDÂLISE. 

30S ne formons qa'nne ame, et tous pouvez rinsii-pirc; 

Que je ne voui arrête pas. 

LA COMTESSE, à Cidulise. 
A votre vue il se sent interdire. 

Vous augmentez son embarras, 
foosiear s'eipliqne assez, ce discours doit suffire;^ 

II paraît très-clair à mes yeux, 
la dière, et vous devez l'entendre encore mieux. 

LE mAuquiS) à la Comtesse. 
i vois à vos regards que la chose est obscure, 
i je dois l'exprimer avec plus de clarté. 

LA COMTESSE. 

I n'est pas mal qu'il règne un peu d'obscurité. 

LE MABQUiS. 

on, je dois m'afirancUir d'une géo:e si dure; 
la raison m'autorise à celte liber;é. 
Eh! qu'ai-je à craindre en cette conjoncture, 
fuand mes 'sens sont réglés, et mes desseins conJults 
'ar la vertu, l'honneur, l'estime et la droiluic? 
e n'espère qu'en vous dans l'état où je suis ; 
iadame , ayez pitié des peines que j'endure. 
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LA COMTESSE. 

Votre amour h présent n'a pins rien de suspect , 

Puisqu'il est suivi de respect, 
Et que vous désirez que mon secours Tappaie; 
Je vous promets -mes soins auprès de mon amie. 

CIDALISE. 

Comtesse , épargnez-moi , vous me faites rougir* 

LE MABQDIS. 

Non , ne rougissez pas. La Comtesse s'abuse. 

LA COMTESSE. 

•A quoi bon ce détour, quand je veux vous servir? 

CIDALISE. 

Il est dans son génie. Aisément je l'excuse. 
LE MABQUXS, à la Comtesse. 
Mon billet, si vous l'avez lu, 
Madame, a dû mieux vous instruire. 

LA- COMTESSE. 

JC" ne sais pas, Monsieur, ce que vous voulez dire. 

LE MABQUIS. 

Léandre, je le vois, ne vous Ta pas rendu. 

la'comtesse. 
Je vous laisse, Marquis, avec Mademoiselle; 

Votre cœur s'expliquera mieux. 

Quand vous serez seul avec elle. 

LE MABQUIS. 

Non , ayez la bonté de rester en ces lieux. 
Votre frère, à propos, vient s'oflHr à mes jeux; 
Je lui veux, devant vous, daigoez me le permettre, 
Demander compte de ma lettre. 
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SCÈNE IV. 

I.ES PBicÉDE5s, LÉANDBE. 

tE MARÇrciS. 

3»-MOi, je t'en serai toat-à-feit <Afigé , 
^'os-tu &it du billet dont je t'avais chargé ? 

LiAnbnE, hu. 
Tais-un donc. 

&S VAfiQUIS» 

lostniis-fiioi. 

•f •*•' LiAVD'llEy bM. 

7^ naiiqaes de pradeuce. 
LE MABQtris. ' 
HoB. Parle haat. s 

' tiÎAÏiDXB, bai. 
Ce n'est ni le lieu , nf le (ems. 

LE MARQUIS. 

Ceit le tems et le lien de rompre le silence, 
Et ta discrétion^ se montre k contre-tenu : ^ . 
Il fant, devant ta $œur, qoe ta bouche s'o^pli^ue. 

tÉAHDItE. 

l^utdt. 

LE BAllQt7lS. 

Non. A.présent. Mauvaise politique. 
Comcdics;>ii; Tcrs.; j , 2 J 
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LÊAVDBE, bas. 
Tu l'eu repentiras ^si t» me fait pttM. 
Eu anii , je t« le <Iédaie. 

LE MABQVIS. 

Je ne puis concevoir ton procédé bizarre '. 

Mais au pomt où j'en suis , rien ne me fait trembler. 

Vaile , quoi qu'il en soit. 

CIDALXSE. , 

Mais, pçÂqu'il veut, Léandit, 
Que vous éclaircissiéz la chose devant nous , 
A son désir vous devez condesceodre ; *' 
C'est un secret, pour' moi, que jï»ibrûlç d'apprendre. 

L^ABTBftC^ 'r- 

3'ai tort de n'avoir ptf cendo éêA J»iUet doux. 
Pourquoi ne pas le çeo^ej - 1 1 

LÉA5DBC. .. 

. Apisf» (on courroux. 
CIDAtlSE. *, 
C'est un soin que jamais un bon ami n!oiiblie, 
LEAUnnE. 
MademoMIé, excusez',*' je vous prié'. " 
Je vous l'aurais rendu, puisqu'il était pour vous; 
Mais j'âî cru franchement que vous étiez pai iie. 

LE MARQUIS, 

Ah! Quelle trahison! Je reste confondu. 

CtDALISE. 

Pour l'oubli d'une lettre , il paraît éperdu ! 
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Mats ce jeime liomme a des. inaiiières , . 
Bl des façons d'ogif tontes putiGulièref. 

ir£ 4 HBBB , à Cidaliw. ' 
Le bitlet voas sera fidèlement rendu; 
Et roas ne perdrez rien pour avoir atte^da. 
LA COMTESSE, à Gidf^st. 

Je vous Tavai? bien dit , qtte vonsériesiaimée, 
Je vous en félicite, et j'en sois très-charraée. 

LE ALABQUIS, 

Mbuiame , encore un coup , votre espsi^ <Kt décQ i 
Impitoyablement voire frère me joue. 

LA COMTESSE. 

'Adieu, Malrquîs. Vous voilà convaincu, 
Et de votre choix je vous loue. ' 

(CUes*e« ra.} 
CIDALISB 

Ai ce tendre billet que je dois recevoir, 
Si vous voulez que je fiisse réponse,' 
11 faut me l'envoyer ce soir : 
Je pars demain, je vous Tanuonce, 
Et vous risquez, Marquis, de ne plus me revoir., 

( Elle suit la Comtesse ^) 

SCÈNE V. ^ 

LE MAiRQmS, LÉANDRE. 

LE MABQDI&. 

Des la pointe du jour,. ah! fusses-tu partie, ' 

I*oar ne plus te montrer à mes yeux, dé U vief 
^ns la peine où je suis» jo ne a)e vecr«i9- point! 
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Ht toi , crud ma , pari*. Jasc(a'& ce point , 
As-tn pu , cootre moî , pousser h raillerie ? 
Devant u saur , eocoff , tu vae me deawrrvir. 

tÉAVDBE. 

Ta m'y forces toujoars toi-m^mc; 
J'ai pris aoib de t'en a?ertir : 
iC'est un aduneanot qnlme fait trop SoofiHr. 

LE IllklIQUIS. 

Mais enfin, d ta sœur, par qitel caprice extiéma 
Ke pas tendre aur lettre ? 

tiASDSE. 

Oh ! c'est ta Êtnte 2 toi ^ 
D'avoir voulu m'en charger malgré moi. 
Jej'fti^ipanpé ma répu^iaooe, 
Pour m'acqiiitter 4e cet emploi ; 
Mais , loin de m'écouter, tu m'as fait vietaBCe, 

Et tu m'as mis, par ta cruelle instance , 
Dans la nécessité de tromper ton ardeur. 

LE MARQUIS. 

Mais , Léandre , d'où vient , à îne servir près d'eUe 

La répogna'nce de ton cœur? 
' Insanité de mes feux, ton amitié fidèla 
Devrait plutôt parler en ma favenr. 

tiANDBE. 

Sincèrement pour toi je mintércsse , 
Et^uis, à te servir , extrêmement porté , 
Mais il faut que je le confesse , 
Malgré ma bonne volonté/ 
Dbqs mon ^lemin Je tte vob axréié 
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Fsar la barriènt inratmontable 
De ce qu'on nomme impossibilité, 

rR MABQUIS» 

Ton ame est donc impitoyable. 

LÉAVDBE. ^ 

C'est la rigueur du sort ^i contraint , en secret, 
Mon caur d'être kiilexible eo dépit ^'ii en ait. 

lE VABQ0I9. 

Haïs dis-m'en la raiâoo. 

LÉASDBE, 

Elle est inexplicable. 
LE- MASQUIS. 

Ah ! de mes feux tu te moques toujours 
Par ton langage impénétrable, 

SCÈNE VI. 

LÉANDBE, LE MARQUIS., M. DELA JOIE. 

L£ VABQ 17 1 S, à M. de la Joie. 

Vesez , moQ cher docteur , venez & mon secours 1 
Pour fléchir un ami , dont le cruel discours 

He surprend et me désespère. 

An lieu de servir mon ardeur, 
Il se fait nue joie , une étude sincère 

De me nuire auprès de sa soeur , 
A moi , qui mets ma ^oire , et qui mets mon boaiKur 
A m'unir de plus près^ à me voir son beaa*frère. 

25. 
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M. DS l'A JOIE. 

Je vaM, pour vous, agir avec chaleur : 
Je compte^ qui plus aat» sur un succès flatteur. 
Apprenez, cependant, qu'un courriet vous demande ; 
Il est très-empressé. Partez vite , Monsieur. 

LE MABQUIS. 

tàdieu, je vais savoir, ce qu'an père me mande. 

A votre art je me recommande ; 

Qu'il se signale en ma faveur. 
Faites, â mes désirs, que Léandre se lende. 
Si votre effort n'est pas plus heureux que le mien, 
Je suis perdu, mes jours ne tiennent plus à rien. 

(Il »orl.) 

SCÈNE VII: 

LÉANDRE, M. DE LA JOIE. 

Bl. DE LA JOIE. 

Ah ! Je suis effrayé d'une telle menace. 

.Voulez-vous, dans mes mnins, voir mourir votre ami? 

Et me causer une disgrâce , 
Que j'ai pris soin d'éviter jusqu'ici ?. 

Non, pour le permettre , Léandre, 
Voire cœur est trop bon, trop sensible et trop tendre. 

Le remède que je prétends 

Apporter a ses maux prèssans ^ " 

5m- la santé de tout le monde 

Doit influer en ntême tems; 
Et c'tldM sur la raison que mon espoir se fonde. 

D'un ami le bonhfMr certain 
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>oît vous scodre joyeaz , par couséqcwnt plus «aio. 

En rappeiaiu i\ U lumière 
»oo amant langaissant , par un oui giracieox, 
Votre sœur doit y gagner la première. 
Et s'en porter quatre ibis mieux. 
Une yenve comme elle , et qui se remarie 
^vec an éponx jeune et fait pour les amours^ 

Doit redoubler de santé tous les jours \ 
Par la même raison , en être plus jolie : 
Le plaisir qu'elle en a , renouvelle sa vie, 
Et de vingt aos , au moins , en prolonge le cours. 

LÉÀIXORE. 

Votre éloquence est merveilleuse, 
Et votre remède est fort bon ^ 
Mais, du Marquis la crise est si fâcheuse, 
^Que je crains pour sa guérison. 

' M. D £ L A J G I E. , 

Dès que vous^ admett» la bonté du cemède , 

Vous ne devriez pas douter de son efièt : 

^Â. sa vertu., Monsieur , il n'est rien qui ne cède. 

LÉASDRE. .... . 

7e crains qnfil ne soit pas applicable au sujet. 

M^ DE LA JOIE. ' ■ •' 

'Âpplic^le au sujet 1 Votic crninte m'étonne. 
Quelle est donc la raison 'que \'^trc es^iriten^donne?. 
3e ne puis la cottaprendre en àaciitie î'açoo: 

LEABORE. 

le sais que, dans le fotid, iha rai^oti est tfè»-faoune. 
Mais elle est comptiquée «. etje n'ai pas le d6u 
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lyexpUqatr , «ûmme voas , sur le champ mes idées ; 
'Dois mon e^t conftu , par des bronilburdb fibéqaeos , 
EUes MU loujovai reltrdéet. 
Ce n'est qu'an boat d'un certain tems, 
Et par degrés, ({u'elles se développent , 
Et que , pour les saisir , tous mes espritt galopent. 

M. DE LA JOIE. 

Ah ! TOUS me payes de jargon, 
Moi, de qui le métier est d'en payer les antres. 

I.iABDAE. 

Mes sens, je vous l'ai dit , sont pins lents que I^s vôtres; 
le pourrai, dans on mois, expliquer ma raison. 

BI. DE Là lOIE. 

Du Marquis la £èvre est pressante *, 
Dans boit ionrs, au plus tard, elle remportera.^ 
Si votre sœur savait le mal qui le tourmente , - 
Et le remède beureux que ma mam Inl préseule y 
Son SBM n'auiak pas cette dnreté-là, 

Et samit plus compatissante. 

LiAVDnE. 

1% ne suis pas son maître ; ainsi consultez-la. 

, M. DE lA JOIE. 

Du moins, plus nettement elle s'expliquera. 

LEASOBE. 

lîon^ docteur ,»daQS uotie famille , 
Kous nous expliquons tous très- difficilement : 
Ma sœur a , là-dessus , rcmbarrhs d\uie Ble. 

, M, D^ LA io)e. 

le ne dois phu garder aucon ménagenent 
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Je vaîs, pour le Ma^s, lai parler tout à ïhtme : 

Il périclite en ce .montrait ^ 
ï!t. saua UD prompt çecoors , }e crains fort ^'il n'en memw. 

SCÈNE yiii. 

1.KÂNDRE, M. D£ LA lOIE, LE MARQUIS. 

LE. H AB Q.|} I S , arrêtant H. De La Joie* 
(A Mandée.) 
Nos , il n'en mourra pas«N«D, malgré ta rificnc : 
Et pour déclarer k ta soeur 
Le feu secret qui me dévore g 
Va, ce nVst pins loi que J'implore, 
Et je n'ai plus besoin de ta fàyenr. 

M. DE LA JOIE. 

Qacl changement subitl Et quels discours flatUnrs ! 

LE HABQUIS, 

Je suis antocîsé par mon père lui-mÀno 

lA lai dire tout haut, et cent fois, que je Taime : 

Je n'ai plus désormais â craindre de refus;. 

Et je pourrai, du moins, sans qu'on me contrarie, 

Avouer mon amour une. fins en ma vie. 

LÉ.ABDBE. 

rapprends-Dons le sujet de. ces transports confus. 

LB HABQUIS. 

Oui , mon bonheur est au<<)ésius 
De tous les biens qu'on s'imagine; 
Et la lettre que je reçois 
M'aH>rend que la Comtesse est en&i llieacenx choix 
Que ma famille me destine, 
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£t , qn'an retour des eaax, oà j'ai àd la trouver, 
Voaa fonnerons ces nceads que toat doit approuver. 
Hem! Léandre, â présent que je viens de t'instraîre, 
Qae me répondras^tu? 

tÉAlfDBE. 

Je n'ai rien â ^dire. 

H. DE tA JOIE. 

Mavqms, Je toqs Vavaîsbien dît 
Que YOaj seiiec heureux : an projet réussit 

ToiqMtt tÔÊêt que )e m'en mêle. 

. LE flABQUis, à Léandre. 
Pour surcroît de fortune et de bonne nouvelle , 

Mon père , en même tems, m'écrit 
Que ta sœur a gagné , d'une voix générale. 

Son procès avec les dépens. 

LÉAEOBE. 

Mon cher Marquis , à ces înstans , 
Ma joie, au moins, h la tienne est égale ! 

LE MABQUIS. 

Elle aura son arrêt par le prochain courrier. 

LÉABDBE. 

Mais je dois t'en remercier. 

LE mabquis. 

Je viens de charger sa suivante 
Du soin de l'infonner, toute chose cessante, 
Que je venais de recevoir 
Une • nouvelle intéressante . 
Que je brûlais de lui faire savoir. 
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tiABDBE. 

Mais ton attemioD m'enchante! 

W. DE LA JOIE. 

Pour le coap, les b^oaiUards doiyent s'évanooir^. 

Voilà qai délnût votre obstacle. 
• . X.ÉAIIDBE. 
Non. Je D6 pense pas qu'on, puisse réussie • ; 

A le lever, sans Taidâ d'un miracle. 

JkE MAB4^UIS» .( 

Commem [ Léandre , à ma félicité , 
Léandre trouve encor de la difficulté?, 

LEABons. 

Ma sœur qui vient, de cet oracle « 
.Va dissiper Tobscurité. 

SCÈNE IX. 

LÉANDRE, M. DE LA JOIE, LE MARQUIS, 
LA COMTESSE, CIDAL.tôE. 

LA COMTESSE. 

Quelle nouvelle avez- vous à me dire?, 
Marquis, je viens Tapprendie avec empressement. 

le MABQUIS. 

Votre procès , Matîame , est gagné pleinement î 
Mon père vient de me l'écrire. 
Da devoir de vous eu instruire 
Je m'acquitte premièrement. 
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LA COMTESSE. 

Mon prDCflB est gagne \ Ciel! Pois^ie bien le croôe?. 

LE HàBQVIS. 

Ooi, TOUS «n reeevrex Perret incessaininent. 

LA COMTESSE/ 

Ve«s comMex mon ravissement! 
Ce îour, pour noos, Léendte , est on j^or de victoire. 

LE MABQVIS. 

Il en est un, pour moi, de bonheur et de gloire, 
l'apprends , en même tems , vous m'en voyex revi , 

Qae voos êtes llieaienx parti, 
Dont mon père a fiût choix, poor moi', dans mon abftoce; 

Et mon cœnr, dans ce moment-ci , 

Beat enfin rompre le dience^ 

LA COMTESSE. 

Non , il le doit , phitôt , garder sévèteme&l; 

Et la reconnaissance est le seul sentiment 

Dont mon ame , Monsieur, paisse pajrer la vdtie. 

LE MABQUIS. 

l'en espère, Madame , et j'en demande on antre. 
Ponr l'obtenir, j'embrasse vos geaoïK. 
LA COMTESSE. 

Non, non, Marquis, arrètez-Voas. 
Cette posture est une ofifenscv 

LE MABQIflS. 

' 7e ne pois concevoir la crainte où je vont voi» 
L'hommage le plus pur... 

LA COMTESSE. 

I^e peut l'en» pour moi. 
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lE MABQntS. 

Tant de rigneiir à Eea de me scnpraiNlre. 
Madame , )e crojais que le fils de GléoD 
Amait rc^ de tous nn traitement (to tendie.' 

lA GOlITEftSC. 

Je TOUS l'avoue avec coofosioD, 
Je wè vois, malgré mol, dans l'obligation 
D'être îngtate à Véprà du père , 
Et pour le fils » «ftee encor pins sévère. 

LA liAB1}«lS. 

1>oone2-moî , {Nir pîfié» cette explication. 

CXDALISE. 

Je'n'entends rien à ce mystère. 
^Anjonrdlmi tont le monde est extraordinaire. 

LA COMTESSE. . 

Uarqois , Léandre feft votre ami r 
II sait l'obstacle qni m'enchaîne. 
U' pem TOQS l'expliquer, et je le loi penneti. # 

LEHAEQUIS. 

flon, il ne le fera jamûs. 
Et j'aî,£aiit, près de lui , pins d'une instance vaine. 
InstmîseL-moi vous-même , il me sera plus doux 

De m'en voir mformé par vous. 

LA COMTESSE. 

De cet aven, Léandre, ëpaignesEpmoi la peine. 

LÉASDBE. 

De votre bouche , il convient qu'il l'apprenne. • 
Comédies en ren. !• 26 
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LA COHTZSgt. 

Par TOUS, plutôt , ïï doit étra éc}ait«i. 
Ce n'est plu» )e tems de voas. tsire. 
Vous saveïsion secKt« Pariez donc, mon maii 

. I.E BfABQUIS. 

Son mari! Qu'enteods^e? O cieL 

LÉAHDtlE. 

Oui, 

Cest le mot de'Fénigme ; et, sous le nom du frère, 
L'époux s'est caché jusqu'ici. 

vu DE Ll. JOIB. 

Monsieur parle k présent sans roiie et sans mystère, 
Et l'on voit clair daps son esprit. 

LA COHTSftSS, 

Il est tems â vos yeux que je me iustifie. 

LE MABf^UlS. 

- Léandre est votre époux! Par ce mot,t9tit est dit. 
Je ne m'en pfc^ids qu'au sort qui lui seul nous trahit. 

CIDAHSÇ., 
L'aventure est vraiment singulière et jolie. ^ 
Que je me sais bon gré de n'être point partie ! 
Il me tarde d'aller en faire le récit. 
Quel pbisir ! 

LE MABQITIS. 

Et de trois. Une fille ', une femme , 

Une vaav^«... qui ne l'est poial. 
Il est , il est écrit , qu'upique daQS ce point , 
Je brûlerai toujours, sans que jamais mon ame 

Puisse ledire & Fohjet qui m'enflamme î 
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LA COMTESSE. . 

Cidalise, dans ce malheur, 
Est la seule personne aimable 
Qui peut TOUS consoler. 

LE UABQUIS. 

Je suis inconsolable. 

CIDALI8E. 

Pour moi , je me console , et même d'un grand cœur. 
Poarvci cpe l'inoidënt nç rompe pas la fête. 

LE MABQUIS. 

lYon , Je veux qu'elle serve au bonheur d'un ami. 
£^est la seule douceur qui me reste aujourd'hui. 

LÉABOBE. 

oh! pour le coup , je pourrai, téte-â-téte , 
En dépit des £lcheux, vous parler et vous voir, 
aCadame » et votre époux va Vétre enfin ce soir. 



FISr DU MABI GAB£OB. 
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L'IMPERTINENT, 

COMÉDIE EN UN ACTE; 

PAR DESMAHIS ; 

tiepséscatée, pour la piemike fuis , an Hiéâtre-Françai» , 
lea5 août 1756. 



26. 
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# NOTICE 

SUR DESMAHIS. 



Desmâhis Josepb-Fbânçois-Edovaia de Go&- 
SEMBLEiT» naquit à Sully sur-Loîre, le 3 férrier 
1722)11 fut destiné à larobc; miiis l'iafluence 
du lieu où il avait reçu le jour remporta : 
Chapelle, Cfaaulleu, FoQtenelle et Voltaire 
y avaient habité et fait des vers ; comment y 
résister après cela ! A dix^huit uns il Tint à 
Paris, et sous les auspices de Voltaire fut 
accueilli (Jans les plus brillaûte^ sociétés. Il 
entra bientôt dans k carrière du théâtre , et 
donna VImpertinent qui est reste au théâtre , 
mais il s'adonna plus particulièrement à la 
poésie fugitive, et il y acquit une certaine 
célébrité par suite de laquelle il est resté au 
rang des poètes agréables; il en avait com- 
posé la plus grande partie pour une dame 
qu'il avait aimée passionnément , mais qu'il 
ne put épouser. Le dépit lui fît de plus 
abandonner Sully, sa terre natale. Le tour- 
billon ni le clinquant de la société ne purent 
lui l'aire oublier cet attachement. 

Il a encore composé îe Trioiupke du sen^ 
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NOTICE SUR DBSMAHIS.' 507 

liment et la Veuve coquette^ mais elles n'ont 
>oînt été jouées. Il n'a laissé que des frag- 
xiens des deux autres , V Inconséquent et 
V Honnête homme; il- achevait ce dernier ou- 
irrage lorsqu'une mort prématurée l'enleya à 
trente-neuf ans le 26 février 1.761. Il a fait 
dans V Encyclopédie les articles Fat et Femme, 
sujets qui n'exigeaient pas la même plume. 
Il a fait aussi un Voyage eCEponne, qui se 
trouve dans la collection des poëtes français 
de M- Dabo. 

Desmahis était recommandable par les 
qualités du cœur: Il disait souvent: « lorsque 
» mon ami rit, c'est à lui à m'apprendre le 
» sujet de sa joie; lorsqu'il pleure, c'est à moi 
» à découvrir la cause de son chagrin. » Pen- 
sée délicate et ingénieuse à-la-fois. 

» Si l'union et l'harmonie régnaient parmi 
» les gens de lettres 9 ils seraient malgré leur 
» petit nombre les maîtres d^ m(mde. » Cette 
dernière pensée rappelle le rêve de la paix 
perpétuelle du bon abbé de Saint-Pierre. 
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PERSONNAGES. 



DÂHIS. 

IULIB , mahresse de Damis. 
ROSALIE , nièce de Jolie. 
LW DOR , amant de Rosalie. 
PASQCm, Talet de Damis. 



La icèM eil ai la campagna , dans la maison de JB&e. 
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L'IMPERTINENT, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

PASQUIN. 

JVI.0B8IBUB Damis 9e croit un homme singulier ; 
liais il n'fiSt, aeloo moi , que ùa et tracassier , 
Bt pour s'en applaadir , Pespèce est trop commune^ 
le pe sais qael projet il médite aujourd'hui , 
Oa plutôt quel démon, contraire â ma fortune, 
M'ÎQspira le dessein de m'attacher â lui. 

SCÈNE IL 

• PASQUIN, DAMIS. 
Xu pades ieol, je crcôsZ 

PASQVIBT. 

Je vous rendais justice , 
Et me remaciais d'étie â votre service. 

DAMIS. 

Eh bien! netre lûlletZ 

VASQUia. 

11 vies» d'élre rendu. 
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3io L'IMPERTINENT. 

DAHl». 

De la part deLindor? 

pAsQuiir. 
Oai, Monsieur. 

DAMt«« - 

A Julie? 

PASQUm. 
Oui , Monsieur , à la tante , et de plus défenda 
D'en, parler à la nièce. * 

DÀMIS. 

En effîît Bosalie 
Doit surtout Tignorer; mais f appréhende biea 
Que, par discrétion , Lubin ne me trahisse. 
Et qu'il ne parle trop, même en ne disant rieo , 
La bêtise nuit plus que ne fait la malice. 

PASQUIV. 

Monsieur, je vous ait &it observer toat cela. 

Et j'ai toujours pensé cette vérité-là : 

Mais moi-même , ignorant co qu'il ikot taire tn dbei 

Par bonne volonté je pouriais bien vous naiie. 

Dans tout ceci , Monsieur, quel est votie iotéfêt. 

dAmis.' 

iVous êtes énrieux, S ce qa'iî me paraît?, 

PASQU^B. 

Je n'en disconviens pas , pour mieux aeryir moD inaitie« 
Dans ses moindres ptojets je cherche à le connaitre j 
Mais j'use mon esptii eli stériles efforts. 
Amant depuis six mois de madame Julie , 
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SCÈNE lî. 3U 

Votre débnt poiaif an -accès de ifi>}îc ; 
LoÎD de briser' Vo» ttœadSî le iems lés rend plos fo^. 

DAMIS. 

Bon. 

PASQUI5. 

Sa société devient aussi la vôtre ; 
Vous n'avez pour agir que les mêmes ressorts , 
Qu'une ame pour penser , vous êtes l'un h l'autre 
L'éch.0 de votre esprit , l'ombre de votre corps. 

PAUIS. 
Fort bien. 

PASQUIR. 
L'hyver entier se passe de la sorte ; 
('entends parler de noce ; et cela me transporte : 
A.rrive le printems ; votre maîtresse alors 
Ayant uniquement sa nièce pour compagne , 
Abandonne Paris , vient à celte campagne 
OÙ vous lui promettez d'être le lendemain ; 
Mais' au lieu de partir , sans que rien le recjuière , 
Cherchant l'amusement , et le cherchant en valu , 
Nous restons à Paris une semaine entière. 

DAMIS. 

^Abrège ton récit , et sache désormais 
Qu'à jour nommé je n'arrive iam^is. 

PA9QUIBI. 

Noos arrivons enfin : entfés dans l'aveDUe 
Je trouve sous mes pas an billet sans dessus , 
Suis signaunre , écrit en termes ambigus ; 
Muis au premier aspect la main vous est coomic ; 
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3is L'IMPERTINENT. ' 

La joie k cfaaqoe mot déride votie fiont , "■ 

Et Toas vous éctifiz : « Le bazacd ect fiNt boa ( 

» Ce billet sûrement s'adresse à Rosalie , 

» Et les gens 4^ Lindor l'ont sans doate {terda. SQ 

Par voos, an même instant, ce bîUet m'cK renda 

Pour le fidre tenir à madame Julie. 

DAXIS. 

Eh bien? 

^ ïASQum, 

M'est-il pennis de parler librement ?. 
Jugeant des antres par yons-méme, 
VoHt soupçonnez les ^ns assez légèrement? 
Voulez-voos éprouver à <]oeI point oo tous aime ?. 

DAMIS. 

Ta te trompes , Pasqnîn : moi jalons ! Point du tOOL 

L'importune Julie en serait trop flattée : 

Ici la convenance a plus Êiit que le goût : 

Je venais de quitter, elle d'être ^ittée , 

Et nous nous sommes pris , je ne sais trop comment. 

Elle par vanité , moi par désœuvrement. 

Les amoars d'aujourd'hui sont tous de cette espèce.' 

PASQUIIC. 

Vous avez donc des projets sur la nièee! 

DAMIS. 

Le vermeox Lîndbr prend soin de la former ; 

Quant & moi , loin de me channer , 
Sa beauté me déplaît , et son esprit m^ttciaie : 
A parler sentiment son mérite consiste ; 
KUc cherche, dit-elle, h se faire estimer; 
J'en suis fort pcn tenté. 
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SCÈNE II, -3i3 

PASQUIB. 

Qae Toas êtes h plaindre ! 
>e l'une peu tenté, de l'antre point jaloux ; 
^oiis ne savez donc plus ni désirer ni craindre? 
un ce cas, j'ai, Moosiear, plus de plaisir qae vous. 

DAiiis. 

^oe ta me connais peu ! Ce tourbillon de folles, 
D'esprits mal assortis , d'insectes importans 
}ui forment leur ennui de cent plaisirs frivoles , 
^f 'eu procurent de vrais prescpe à tous les instans. 
Oaus le monde où je vis depuis assez long-tems , 
rrompant sans aucun soin tant de Sommes crédules , 
Dirigeant à mon gré tant d'êtres végétans, 
fc sais roetti-e à profit jusqu'à mes ridicules. 
c m'accommode à tout, et rien ne me contraint; 
Le inonde est un tyran dont j'ai fait mon esclave ; 
Ou poids de sa cci)surc accablant qui le craint, 
l se laisse enchaîner par celui qui le brave. 

PASQUI9. 

iinsi vos procédés ont toujoms un objet: 
Quel est ici le vôtre enfin? 

DAHIS. 

Tout mon projet 
Est dans le double sens de la lettre importante 
Écrite poor la nièce et rendue k la tante. 

PASQriK. 

)<* me rappelle bien qu'étant obscur et court , 
Ce billet peut aller à l'une comme à Tauire ; 
Mais je n'en vois pas mieux quel projet est le vôtre. 
Comédies en vers. I • ^7 
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3i4 L'IMPERTINENT. 

DAMia. 

Je prétends que Julte avaot la fia du jour 
Me donne mon congé. 

PASQUIff, 

Je n'en fais aucun deute ; 
Mais d'être sans aflkire avezrvous résolu ? 
Avant de rompre ici je crois qu'il eût fallu 
Nous arraiiger ailleurs. 

DAMIS. 

Tu penses juste ; écoute , 
De mon dernier secret il faut te ùàte part. 
Lacinde cette veuve , objet de tant d'bommages , 
Frivole avec les fottz , solide avec les sages , 
Dont le cceur est sans feinte et la beauté sans fard , 
£st le goût pour leqtiel j'abandonne Julie. 

PASQU15. 

Mais l'amitié, Monsieur, l'une à Tautre les lie ! 

DAMIS. 

Rompre de pareils nœuds est l'ouvrage d'un jour, 
Et l'amitié se tait dès que parle l'amour. 

Tout l'embarras de cette aflàire , 
Pour éviter l'éclat que le dépit peut faire , 
Est d'obliger Julie à me manquer de foi : 
Il faut que je parvienne à détruire m flamme , 
Et l'on vent qu'en ce lieu , j'attende que la dame 
Me fasse la i^veur d'avoir tort avec moi. 
Elle vient, lai2>se-uous. 
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SCÈNE lîL 3i5 

SCÈNE III. 

DAMIS, JULIE. 

JULIE. 

.Vattesdâis que la ville 
En pfaisir un peu moins fertile 
Tons laissât me donner quelqu'un de vos instaus. 

DAlllS. 

Jnand je suis loin de vous c'est l'ennui qui les file; 
Mfais pour jouer un rôle il fout voir tant de gens 1 
^ous m'estimeriez moins, si toujours inutile, 
J'étais plus maître de mon tems. 

JULIF. 

Et quels sont, s'il vous plaît, les devoirs «împortans?... 

DAMIS. 

Vous m'en demandez compte ? Et maïs cent ,p)dtdt mille^i 
J'eus dimancRè un billet pour souper àxesL Moathiec * 
'Avec le petit duc et la grosse comtesse : 
Lundi , jour malheureux ! Un maudit créancier, 
(Automate indocile , homme sans politesse , 
Sous prétexte qu'il doit lui-même , et qu'on le presse. 
Me voulut sans délai contraindre à le payer ; 
J'allai le jour suivant flatter un financier : 
Mercredi, je courus à la pièce nouvelle , 
Tout le monde était pour, et moi, je fus contre elle ; 
La satire embellit les pins simples propos , 
Et l'admication est le style des sots : 
Jeudi , j'eus de l'humeur, je me b oudai moi-même ; 
* Fameux cuisimei'. 
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3i6 L'IMPERTINENT. 

Le lendemam, j'étais d'ane folie extrême , 
Florife s'empara de noi pour toat te jour ; 
Hier, ft toat Paris j'ai fait voir aoe veste . 
lyao goût divin , l'habit ie plo^ gai , le plus leste» 
Où la Boutiay, Passau ravissent tour-â-tour, 
£t j'arrive aujourd'hui tout plein de mon amour. 

XUI.IE. 

IFatre façon d'aimer est tout-â-faît commode : 
Tel est de votre tems le partage et l'emploi 
Que de huit jour^â peine en est-il un pour moi! 

DAMIS. 

Que voulez-vous? Je suis victime de la mode 

An point d'en être â moi-même odieux. 
A propos, Aiamtnte a choisi tout an mieux : 

C'est le discret, le modeste Valère 
Qui jouit aujourd'hui de l'honneur de lui plaire , 
£t pour donner le change , elle s'oSre en tous lieux 
Avec oesHiu Marquis aussi fou qu'ennuyeux ; 
Mais je v:«ix la priver des ombres du mjstâ^. 

JULIE. 

Que vous importent ses plaisirs ? 
Vous font-ils quelque tort, et gênent- ils les vôtres? 
Quand le cœur est rempli de ses propres désirs, 
L'esprit ne songe guère à troubler ceux des autres. 

DAMIS. 

Ne moralisons point, ou songez qu'aujourd'hui , 

Quand le public nous embarrasse , • 
Il faut , substiruant les sots, à notre place , 
Pour détourner ses yeux les fixer sur autrui : 
Le système est certain : mais dites-moi, de grâce» 
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SÇÊÎÎE ÎII. Si;. 

Dans vos tristes états qne fait-ou tout le jour ?. 
Âvez-vons ûât venir la petite Angélique ?. 
Et votre comédie? Euûu dans ce séjour 
A>t-ou des gens plalsaus, du jeu , de la musique? 

J<7LIEv 

Pî'est-ce.dQQC point pour moi que vous venez ici ? 
.Votre amour n'est-il plus qu'une vieHle habitude } 

Mais vous m'dtez jusqu'h l'incertitude : 
Si je le voulais voir , moa sort est éclaicci. 

DABIIS. 

Au. liea de vous flatter, soufirez que je vous gronde 
De vjos- vivacités ^modérez-les un peu : * 
£ntrQ nous, tout celîJt ne prend pas dans le monde ^ 
Ce n'est point glace eu moi , c'est en vous trop de icu. 

Songez bien qu^ , de votre aveu , 
La réputation dépend de l'apparence : 
L'air de se présenter, celui de recevoir ; 
Le ton , l'e^érieur sont des riens d'importance ; 
Le maintien , en uampt, est le premier devoir, 
Et Ton n'est, en efièt que ce qu'on veut paraître. 

J-ULIE. 

Bon ! Dans ce siècle ici , sait-on ce qu'il Êiut élre , 
Ou plutôt sous quel masque on doit se déguiser ?, 
Est-il rien dans le vrai qui ne fiisse causer ? 
Affichez la sagesse , on vous trouve gothique ; 
'Ayez une aventure , on vous en prête cent : 
Enfermez-vous, on sait comment cela s'explique ^ 
Tenez maison , chez vous tout paraît iudéccut, 
Et le plaisir surtout n'est jamais innocent. 
Pour obliger enfin le public h se taire y 
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3i8 L'IiMPERTlKENT. 

Je croîs qoe le plus sAr moyen 
Est de le mépriser en ne lui cachant rien. 

DAMIS. 

U peut , quand il le veut, nous forcer aa mystère ; 
Les pljos indépendans par lai sont asservis : 
Vous nous en plaignons tous; mais chacun Pautorise; 
Qq veut être eâtimo de ceux que Ton méprise. 

lULIt. 

Ce n'est point pour autrui, c'est pour moi que je vis. 

DAKIS. 

Vous apprendrez bientôt quels tçavers'sont les vdtres ; 
Ceux qui cherchent les moins â vivre pour les autres 
Sont presque toujours ceux qu'on y force le plus: 

Sur quelques laits que votre erreur se fonde , 
L'art de dissimuler est le ressort du monde, 

Et réquivalent des vertus. 

U masque les vieilles querelles , 
U prête un air sincère aux amitiés nouvelles. 
L'amour même lui doit son plus beau coloris; 
Et sons un froid maintien cachant les tendres flammes. 

Il tient lieu de sagesse aux femmes , 

Et d'indiSerence aux maris., 

Cetlirt m'est étranger: }e ne suis occupée , 

Loin de vouloir tromper, qu'à n'être point trompée. 

Juste ou non , mal ou bien , je pense à découvert. 

.Vous-même m'aves dit que toujours difficile 

La &usseté souvent n'est qu'un vire inutile 

Dont la première dupe est celle qui s'en sert. 
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SCÈNE m. 3i9 

DAMIS. 

Ce n'est point fausseté que de savoir se taire) 
Et vous-même d'ailleurs éies-vons fort sincère ?i 
Ou vous refuse net celte qnalité<lâ. 
En vain je me démonte, en vain je m'en ofièbse , 
En vain de tous côtés je prends votre dâGense, 
On veut que vous ayez trente ans, et par-deUi. 

JUtlE. 

Et mais j'en fiiis l'aveu! j'ignorais , je vous jnre^ 
Que l'on dût ^ trente ans employer l'imposture , 

Et qu'à cet âge il fût trdp tard 

Pour laisser parler sa Egare. 
Je^n'imagine point, taon amour-propre à part, 
(Arriver au moment ou , brillant & Técart 
Dans les cercles étroits de quelque sphère obscure « 
L'amour que Ton inspire est un efibrt de l'art 
Et celui que l'on prend, un tort de la nature : 

Elle n'a point placé si près 
La saison des plaisirs et l'âge des regrets, 
Pourquoi de votre ennui la rendre responsable? 
Si vous m'aimiez encor, j'aurais assez d'attraits; 
Si je vous aimais moins, je serais plus aimable : 
Ce sont vos sentimens qui vieillissent mes traits. 

DAMIS. 

Aa contraire , à mes yeux vous êtes rajcanie : 

Mais moi, puis-je empêcher qu'on ne vous calomnie?. 

Plus je suis indulgente , et plus vous êtes fat. 

DABÏIS. 

Nous avons toujours eu l'esprit de aotre éiat : 
Quand ou saisit ce point ^ on est ce qu'on doit être. 
Ainsi, restons-en lâ. 
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320 L'IMPERTINENT. 

JCLiE. 

Malgré tons mes déÊuats 
El toot votre mérite, on vous fera connaître 
Que vous n'êtes pos sans rivaux. 
DAaiis. 
}e le crois : mais souvent la plas aimable fiemme 
N'a pour fonder ses droits que des prétentions , 
Et prenant des égards pour des transports de l'^mc, 
Croit voir dans tous les yeux des déclarations. 
JULIE , «n lui ^donnaat un billet. 
Je consens d'Arc au rang de ces femmes crédules. 
Et ce billet 6ài (91 d« tous mes ridicales. 

Voyons. 

BILLEÏ.' 

(lUit le billet haut.) 
a L'incertitude est afîreuse en amour ; 
» l'en veux sortir , fût-ce h mon préjudice, 
» Et j'obtiendrai ma grâce avant la da du iour,. 
» Ou l'on prononcera l'arrêt de mon supplice.» 
Je vous laisse jouir de ma coufusioa , 
Et vous pouvez compter sur ma discrétion. 

( Il son.) 

SCÈNE IV. 

JULIE. 

Qn'iL est impeitinent I impoli par système. 
Il croirait se manquer en paraissant jaloux: 
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SCÈNE V. 321 

Ainsi qnc son orgueil , mon maihenr est extrême. 
Quelle fatalité ! l'eus d'abord pour époc^ 
Un sot qui m'adorait en dépit de moi-même, 

kt non moins à piulndce aujourd'hui. 
J'ai pour amant un fat que j'aime malgré lui ; 
Mais non, cette faiblesse avilit trop mon ame: 
L'amour propre est blessé , tout me devieut permis. 

Liudor me déclare sa flamme » 
Qu'il me serve à punir ou corriger Damis. 
Eu ce cas il est bon d'observer Rosalie, 
El d'arrêter le cours de ses prétentions; 
J'ai cru la deviner en vin^ occasions. 
Son attente aojourd'bui pourrait être trahie. 

SCÈNE V. 

JULIE, ROSALIE. 

BOSAtlE. 

Ma tante, Too m'apprend qtte Damis est ici. 
Je croyais que Lindor devait venir aussi; 

11 faut du monde à la campagne : 
Vous savez que Lindor est doux et complaisant. 

JULIE. 

J'en conviens; mais il est rarement amusant, 

Trop de contrainte l'accompagne. 
Il pHe tous SCS mots, mesure tous ses pas, 

Rougit quand on fait son, éloge , 
Et ne parlant jamais que loiaqû'on l'interroge , 
Embarrasse toujours par soti propre embarras. 
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3at L'IMPERTINENT. 

nOSALIE. 

A dire sou avis Oamisest moins timide. 

JULIE. 

Avec trop peu d'égards il est vrai qu'il décide; 

Cepeudaut il est né pour la société : 

Uéios de vingt maisons en histoires fertiles, 

Il sait les rendre avec gaîté; 
Il soutient ses récits par sa légèreté; 

Aux choses les plus inutiles 

Donnant un air de nouveauté, 
XI excite du moins la curiosité , 

Et par une étdde profonde 
De tous les riens charmans qui gouvemeot le monde, 
U a fait uu talent de la frivolité. 

nOSALIE. 

Lindor a, je l'avoue , un autre caractère ; 
Mais serait-ce un défaut que la timidité ? 

JULIE. 

Peut-être vous croyez qu'il aspiie ft vous plaire I 
Son mérite est fondé sur votre vanité : 

Mais apprenez, ma chère nièce, 
Que rhomme le plus sûr eu fait de probité 
Nous trompe sans scrupule en parlant de tendresse, 
Et qu'en un mot, auprès d'une jeune beauté, 
t^'usagc a de tout tems prescrit la fausseté 

Comme un devoir de politesse. 
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SCÈNE VII. 323 

SCÈNE vr. . 

ROSALIE. 

SuB l'amoOT de Lindor a-t-elle dessoopçons? 
Et s'opposerait-eHe au boDbeur où j'aspire ? ' 
Mais profitons de ses leçons. 
' Lindor a cessé de m'écrire; 
Peu^ét^e qu'il trahit ses seimens et mon cœurj 
Est-ce à moi de nommer Tamour et le bonheur ? 

SCÈNE VII. 

ROSALIE, DAMIS. 

DAMIS. 

Je viens vous faire part d'une rhose importante,.. 
Mais non : je me tairai ; mon zèle vous déplaît. 

ROSALIE. 

La curiosité me tient lieu d'iutéiét» 

DAMIS. 

Eh bien ! du second rang si vous êtes contente , 

C'est aujourd'hui votre position ; 

Vous n'allez qu'aptes votre tante. 
Elle est votre rivale, et j'en suis cantiou : 
Lindor adroitement vous trompe l'une et T'aiatie ; 
Mais il n'a pu tromper ma péuétratiou, 
.Te suis même surj^ris (]ii'il échappe à la vduc. 
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324 L'IMPERTINENT. 

BOSALtE,- 

Pour tenir ce l3nga«;e , dvez-vous oublié 

Qae je ne crois jamai$ r.ox nolix^elirs qu'on publie, 

Qae les liens du sang m'atlacbeut à Julie, 

Et que vous lui tenez par ceux de l'amitié? 

DAMIS. 

Que parlez-vous d'amis, de parens, je vous prie? 
Des parens ne sont bons, ou je me trompe fort, 
Qu'à figurer dans une galerie ; 
. Quand on hérite d'eux, ils cessent d'avoir tort. 

Et l'amitié n'est qu'une duperie. 
Je sais vos préjuges. A. présent , je parie 
Que vous divinisez le triste sentiment , 
Que vous serez constante aveuglément , 
Et vous ferez honneur de l'être. 

BOSAttB. 

Oui, si jamais mion cœur prend un engagement, 
Cest un tort que j'auiai, Monsieur, certainement. 

DAVIS. 

Mais dans ce siècle-ci vous ne deviez pas naître , 
Ce n'est point là du tout le sysieme du jour. 

Vous prenez l'ennui pour l'amour, 
Et tandis qu'à duper tout le monde s'occupe , 
Vous vous glorlliez de vouloir être dupe. 
De la mode et du tems sachez mieux profiter, 
Ce n'est qu'aux cœurs usés qu'on permet la constance, 
Ce ridicule aâreux a pensé perdre Hortense. 

Tout dépend de bien débuter. 

Par les pins brillantes peintnres 

Il faut commencer le roman , 
Fixer l'atteijtion , couiir rapidement 
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tyareniurcs en aventures, 
Augmenter Hutérét de moment en moment^ 
Ensaile le ûler un peu plus lentement , 
De l'amour par degrés diminuer les ailes , 
Et quand on croit en être ù son deruier amant, 
On peut crier alors contre les inlidèies , 

Et finjr par le sentimeu . 

ROSALIE. 

Ce 8)%t^o, je crois, réussit nnemcnt-, 

Et les coquettes surannées 

Passent la Bn de leurs années 

A rougir du commencement. 
En perdant la beauté, c'est eu va':n qu'une femme. 

Dont la conttanoe est le dernier parti , 
rberche à fixer ses vœux, à rajeunir son âme, 
Elle n'inspire plus ce qu'elle a trop senti. 
Sî d'un tas de rivaux , loin d être la victime , 
Son cœur d'an tendre amant avait été k prix. 
L'amour la laisserait dans les bras de l'estime, 
Mais le caprice usé l'abandonne au mépris. 
DAMIS* 

Mais vous n'atw snr tout que de &u«its idéci; 
Le mépris n'est qn'oo mot, lob d'être dcjradéei 
Par le nombra des faits etdes événemens, 
Pour vous appiécisr on compte vos amans. 

Tant de simplicité m'étonne ; 
'A peine vos attraits sont-ils dans leur prîntems. 
Mais votre esprit est bien dans son automne. 
Il faut le rajeunir, il tn est eocor tems. . 
Vous allez débuter sur la scène du monde, 
Chaque idle y demande une cttide ptofonde. 
Comédies en vers, l • 
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Mais le TÔtrc snrtout un jeu particulier. 
Apprenez vos Jcroirs: du froid jai^OD des mines. 
De mots à double Sens , et d'allusions fines 

8e faire on style singulier; 

Avoir Tart de concilier 
Une foule d'amans , qni, trompés Ton par l'acitre, 
Vous engagent leur 'cœur, sans engager le vôtre ; 
Ke soufli'ir qu'aucun d'eux vous quitte le premier : 
D*an air libre et. riant, tout dke et tout eot^ndlK; 
OÙ Ton promet d'aller toujours se faire attendre* 
Anivcr en pestant contre quelqu'importun ; 
Faire sur sa parure une légère excuse ; 
Cumoicttcer vingt propos et n'en finir .« 
OÙ l'on périt d'ennni » jurer que l'on 
Refuser dol^espit à toutes lès beautés; 
Usertont, épuiser trente sociétés, - 
En un mol être ibile et se croire jolie. 
Voilà ce qa'oii appelle une femme .accompltc. 

SOSÂLXE. 

Je croyais qall Mait pour mériter ce nom 
Une célébrité sur l'eslime établie. 
Et que , hiiu d'ii)a8tk-e».sa.l)oats et sa firii«, 
Il rallaittfcui^r l'honneur ««ia i 



DAMTS. 

La raison , dftes-voas ? elle n'est âlféguée , 

Qu'à propos dp laideur ou d'importimfté ; 

L>ans les cerclcl bourgeois nous Pavons relc^née, 

Eile ternît l'esprit et voile la beauté. 

Quanta Vbonnenr du sexe... o^t're qu'on n'y croit { 

En est-il un réel qui dépende de vous? 

IJ^ne fcut qa*on propos indiscret o)^ |a1oux 
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Pour vous ravir cette cliimèfe , 
t roalbeareoscment nous ne pouvons nous taire, 
votre cœur $e rend , le premier de nos soins 
st d'aller publier votre prompte défaite : 

votre entêtement nous force à lu letraitJ, 
ous soutenons toujours, sans crainte de témoins, 

Que notee victoire est complète : 
imez ou n'aimez pas, soyez prude ou coquette, 
DUS n'avez rien de phiS , et nous tré|-peadc moins, 

ROSALIE. 

li peu vu; mais edfin , j'ai vu totit'^Iç' eodtraire ; 
'indiscrétion même affecte du m jstcTe ; 
t ne trahit d'ailleurs que votre probité, 
orsque vous abusez de quefque faible indic# 
rop promptement saisi par la méchanceté, 

C'est imposture ou lâcheté: 
àis le doute envers nous, serait une injustice , 
>ar les honnêtes gens c'est toujours fausseté, 
a veita ne âroit rien sur le rapport du vice. 

, DAMIS. 

t le public croit tout, excepté la vertu ; 
lus elle est fastueuse et plus il la soupçonne i 
e quelque d%nrté qi]^ua goiVt soit revêtu, 
'est l'art de tout le mondé, il ne t^om{>e personne; 
a du moins que les sots. Mati laissons tout cela, 
Q partageant son coetir, Linclôf vous rend le vdtié , 
t quand on a tant fait que d'aimer celui-lli , 
On en peut bien aimer un autre. 

^ nOSALIE.. 

btre soupçon sur moi roc sert à réfuter 

bus ceux dont vont formez i(ne odicusf hifttoirt , 
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DAMIS, 



Tenez, voici Pasquin, il pcat voas attester 
La vérité des faitt. 



Non, je ne puis vous croire, 
Et je ne dois pas l'écouter. 

SCÈNE Vlil. 

PAUIS, PÂSQUIN. 

OAMIS. 

Elle n'est pas ce qu'elle veut paraître. 
Et son cœnr est bien loin de la traoquiiiité; 
Elle pourra t'ioterroger peut être... 

PASQUIS. 

De combler son chagrin vous seriez très-flatté- 
Pour moi , je ne puis pas fôchcr une beauté, 
Et je ne suis pas propre à ^aire un petit-maître* 

PAMIS. 

Je Yoffro deux partis, vois quel est le plus douxj 
Si m dis x]ue tiudor e$t amant de la tante , 
Tu seraa en argent par delà ton aitenic; 
Si tu ne le dis point, je te roAtai de coups, 

PASQUI9. 

Quoique je sois un honnête homme, 
Pour hésiter, Monsieur, je sais trop cfirayé ; 
J'aimê beaucoup mieux éire un menieut bien payé 

Qu'un homme d'honneur qu'on assomme. 
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damis. 
a, de ta probité je prends sur moi le lob. 

PASQUI9. 

fn încideat , Monsieur, que je dois vous apprendre, 
t'est que Liudor ici va sans doute se leudre, 
'.% de son débotté je viens d'être témoin, 

DAMIS. 

l suffit, laisse-moî. 

SCÈNE IX. 

DÂ^MIS. 

J'ai trompé la Julie, 
'ai rempli de soupçons l'esprit de Rosalie ; , 

.1 faut à son amant porter le dernier coup. 

Avec ses craintes mal fondées ^ 

Et ses singulières idées « 
!^ucinde, en vérité, m'embarrasse beaucoup. 
*onr un arrangement faut-il tant de mystère l 

SCÈNE *X. 

DAIVUS, LINOOR. 

DAMIS. 

Sn! bon jour, Chevalier, quoi, déjà de retour? 
Je te croyais pour un mois & la cour. 

LIUDOn. ' 

Moi ? Je n'y vais jamais que pour afiairc. 

v8. 
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Les plus grands noms à peine eb' soutTennent l'éclM; 

K'étant point obligé d'y vivre par état,^ 

Je n'y pourrais jouer qu'un rôle d'inntile , 

Et de tons, selon moi , c'est le plus diflKcîle , 

II fiii^ sftirôir donner et prendre dé l'enonî ; 

7e. m'y trouve (PaHIeUrs^d'un embarraï extrême ^ 

Je n'ai point le laieât de démasquer autrui, 

Encor moins l'art dé me masque^ moi-méme\ 
Que feifû&-je à la cour? 

DAUIS. 

, ta- serais W dieux* notS- 
La dupe des méchans et le martyr des sots. 

LIIM)-01U 

Sinssi j'y reste peu. 

DÀMIS. 

J'approuve ce Systems ; 
Mais, mon dier chevalier, Ton est dupé partout: 
'Â parer ce malheur Tainement on s'applique. 

Le courtisan l'est de se politique. 
L'ami de sa franchise, et l'amaDl de squ goàt. 
Tu pourrais là-dessus consulter Bosalie. 

(Jtiel rapport, s'il vous plaît, a-t-cUe à tout bcci? 



Non content d'être dupe, es-tu discret aussi? 

Ta sagesse, ma foi, va droirà k folie. 

Ce que j'aime buadcoc^) de ta dtsorétion, 

C'est que pour Rosalie elle est en pure pet^e; 

Abandonne, crois-moi, sa réputation 

Au sentiment public. Quoi! je te déconcerte î 
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ttCais eDcor, que dil*OD? 

DAMIS. 

Ob! ricode positif. 
On prétend qu'elle est finuse arec on air mif , 
Comme avec no air fin Ton te croit fort crédule^ 

On dit que d'amours en amours * 
Depuis assez long>tems sa tendresse circule, , 
Et qu'elle ilm choisi pour en borner le' co«rs'; 
On llionore d!un vice et toi d'un rtdicttle. 
L 1 9 D o n. 

C'est ainsi- qà^in hasard on décide toujours; 

Le babil, étemel noaveliiste du blâme, 

Dit tout, ne prouve rien , ccnfîamne sans témoins, 

Et mille érhos bruyans, dès qu'on nomme uiic (éfùïne", 

Vous déunllent le plus ce qulls savent le' moins» 

DAHIS. 

Soupçonner une fiemme est risquer peu de chose , 
On peut alors parier cent contre un ; 
En fait d'amour la plus simple en impose, 
Le jeu des passions est leur talent commun. 

LINDOR. 

Il en est, j'en conviens, qui tendres par élude, 
Coquettes par ennui, fausses par habitude. 
Nous trompent par besoin; niais soounes-nous moins faux?, 
Les femmes de nos torts empruntent K'urs défa,uts, 

Et leurs vertus sont rarement les nôtres ; 
D'ailleurs ne jugeons point des unes par les au|res : ' | 

Tontes n'ont pas les mêmes agrémens, 
Et tontes ne sont pas de ces femmes citées 
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Pctsqne k toiu les portraits des modernes romans. 
Qui , toujoQcs sans amour et JRmais sans émana, 
Peat-éire roagiraieut d'être plus respect(^. 

DAM 18. 

Leot fiiçon de penser a ton utilité, 

Le devoir d'une fismme est de savoir doos plaire. 

Et le fond de son caractère 

Doit être la frivolité. 
Que m'importent ses torts, pourvu qu'elle m'anmse ?. 
Ils sont tons au proiit de la société. 
Il n'est point de travers que le plaisir n'excuse , 
Et tes femmes de bien, dans leur triste maison, 
Fout vœu de s'ennuyer vis-à-vis la raison. 

LlHOOK. 

Pour UQ god!^t passager «jue tout cela décide , 

€oit. Mais si vous cherchiez un bonheur plus solide. 

Quel serait votre choix ? 

DAMIS. 

Veux-tu parler d'hymen ?, 
Ceci mérite un plus grand examen ; 
Conune ce n'est jamais pour soi qu'on se marie,., 

LrKDOB. 

Si vous ramenez tout à la plaisanterie. 
Je me tais. 

DAKIS. 

En un mot, sur un frivole espoir. 
Jamais je ne prendrais ma maîtresse pour femme : 
Presque tous les objets d'une si belle flamme 
Nous vendent le matin te repentir du soir. 

D'ailleurs parmi les gens aimables , 
Rien n'est plus décrié que les hauts Seutîmens. 
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Que dire aax fbmroea estimablei ? 
Que faire des époux amans? 
On les reçoit avec des complimeos ; 
On les conduit avec cérànonie , 
Et l'on ne va chet eux qu'aux grands événement; . 
Ils sont, comme tu vois, très4xiune compagnie. 

IISDOB. 

Ce terme prodigué ne m'en impose plus , 
La maison où Yon règne est la seule qui plaise : 
En définissant bien ce titre on son akis, 
La bonne compagnie est souvent la mauvuse. 
Renoncer à Testime et prétendre & l'esprit, 
Être fat et mécbaot , c'est ici l'étiquette i 
L2i , par la dignité l'agrément est proscrit ; 
On respecte toujours et jamais on ne rit : 
'A'"-'^nrs à chaque mot il faut un interprète : 

Dans une autre société 
Cest aux dépens des mœurs' que règne la gaîté ; 
Il n'est rien qu'on n'admette bu qu'on ne puis^ exclure ; 
La multitude enfin , pour fixer le bon ton , 

Juge des hommes par le nom , 

Et des femmes par la figure. 

DAUIS. 
On ne t'a pas donné de justes notions ; 
Tu prends pour les ressorts les décorations ; 
Je veux te voir un jour avec ce beau système , 
Las de U Pénépole , cncor phis de toî-méme , 
Tiouver ton châtiment dans les plaisirs d'autmi, 
Et victime de la constance , 
Ne plus sentir ton existence 
Que par les regrets et i'emitti. 
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Je te laisse y peiuer. Eicon mt fianebise , 
Ta sais qne ie suis neatre es cette «flàn:»«i , 
Cest pour ton intérêt; que je te parle ainsi ; 
Sonviens-toi que Tarnoor. sujet à Hr svprise 
A rédat d^iD been jouf toot-à-coop obscmei , 
Et que Te^lit soQTent conseille une sottiie. 

SCÈNE XI. 

LINDOR. 

Ub tel discours pact-il d'un zèle officieux? 
Non : la tracasserie est son vrai caractère. 
Il prend de l'amitié le voile spécieux ; 
Mais il ue la connaît que pour la trahir mieux ^. 
La plus simple vertu dans son ame s'altère : 
Comment le punirai-je ? En devenant heureux, 
le vais trouver Julie » et sans plus de mystère , 
La, i^r de m'ui;^ir à l'objet de m^ {sux. 

SGÈNE XII. 

LINDOR, JULIE, 

IULIE, une lettre à la main, qu'elle cache auuitôt qu*tU« 

aperçoit Lindor. 
Ubiès ce qu'on m'écrit, quoi mon cœur' délibère î 

Demis peut-il encor me plaire ? 
Mais non : je le méprise , H n'est plus dangereux. 

^IRDOlt, 

J'allais cfaes vous, iM^m , eï je vous v(hs pmJtt«« 
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Je vous suis attaché p1u« qne Kon ne peut Télre ; 
Mais il seole anajtié ne borne pas mes voeux : 
Ah ! je voudrai» encor former: de plus doux na^ai^..« 
Faut-il qu'en même tems , timide et téméraire 
Je craigne de parler , et ne puisse me taire ! 

JULIE; 
Vous me redoutez moins lorsque vous écrivcx. 

iiaDon. 
Vous avez lu ma lettre ? 

JULIE. 

Âh ! la demande est bonne ! 
Mais ce trouble me plaît, et n'ft cieni qoi.màâtiQniw. , > 

LIltlM»!!. • 

Oroirai-je que vous approuYet?... 

JïfLIE. 

Chii , si de votre amour j'ai àëi preuves certaines : 
Vous n'aoBi^ poiilfcibmiB-4es «pé^wicM Yvam, f 

LIirDOB. 

Cette condition jn:a|S¥ir8 vp^r^ avjcn ; . 

Quel bonheur î dès ce jour je suis votre neveu, 

*jT.LtÉ, à ifart. 
Quelle était mon erreur ! 

LINDOn. 

Votre adorable nièce 
Sait-elle?.,. 

Ji7LIÉ. 

Ignorer tout eM 800iprt»Mitr 4eyQi« » 
Et les fiUès y Monsieur , ne dAtv«Bl si«B SKrPÎr. 



dby Google 



336 L'IMPEBtriNENT. 

LIVDOB. 

▲h ! sooffîrez qoe, cédant an transport qai me presse y 
7'aitié1ai faire part de ma félîcité. 

JULIE. 

Vous y pouirles trouver qoelqae difficulté. 

. IIIIDOK. - 

Quoi! Ifadame,aa moment... 

JULIE, 

^ Ah I laissez^moi , de grlcc, 

LIfISOR. 

Sooflrez qii^ vorgeiHmx.... 
(Rosalie parait ici d*UB côté du théâtre sans être vue.) 
.. JUMEf an aortant. 

Je ▼oitt cède la place. 
LlimOB. 
Voos me-ftiyez en vain. Ab ! je Étti^ai tos pet« 

SCÈNE XIII. 

ROSAtlE. 

Von , DamWne me trompait pas. 
Le peifide à mes yeux n'a pu cacher son crime ; 
Ciel ! devaÎ9-je m'âttendre à me voir sa victime ?. 
Voilà donc tout le prix du plus pnr.sentiment t - 
U.» mutuel amour n'est jamais qu'en idée, 

Et riliusioutd%a moment, 

De mille oomUts précédée , 
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Devteot un- cterael tournent. 
mêmî )tf 4mm« ettcor qn'i) puisse être infiéMçî 

SCÈNE XIV. 

ROSALIE, PASQUIW: 

B08ÂLIC. 

I 

TiESty Ftfqum , et snrtom dis-moi la vérité. 

PASQiiiir. 
Je la dirais pour rien ;.inais j'en rougis pour elle, 
11 finit payer la probité. 

RD9ALIB; à part. . 7 

Quelle iémardie ! et qu'elle m'est ^nieUe ! 
(Haut.) 
Frcnds-TÎte , et satisfais ma^cnriosité» 

PASQOIV. 

Que me deniBiidez-voas ? 

BOS^LIE. 

, Est-il vrai que ma tante . 
Ait da goût poar Lindbr , et qu'il en soit éprJs? 
Est-tl bien vrai y Pasquin » que tn les as surpris 
Se lonnt no amour»*.. . 

pksqviv, 

Om , la chose est constante : 
Vous seule r ignorez et même en- ce tnoioent 
Ils cmueot ki près très-familièrement. 
BOSAtlEj à part. 
Du pins fidèle amour toîIA là récompense! 

€k>sié(ties ea vers, i • . ^ 
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PA8QUI9 9 0««»pMiOt «op ««BiB|ik< 
Je crois qitVUe iamntjpaiiiiicii» plMffr.s(i «Mpa^K. « 

BOSALIl^, FASÇ'ÇIMi IVUÇ. LINDOS. 

jULJLE, à PMquin. 
Dis qnel est b^^ttlljiet (pie Labiu.tiept de toi 2 

LXNDOB. 

Réponds et promptement. 

PASQUI9. 

^DS vous mettre en colère 
Vous devriez juger qà'iin homme tel que moi 
Ne doit péthtsë itoéler ^boo |>lff eitte iffiiim, 

LISDOB. 

Dans tout ceci Daînis a manœuvre. 

JULIE. 

Oui : j'entrevois tout le mystère. 

LINDOB. 

ï>aTlc, ùiçp^ V il faut que de ibwe <p de^gré 
Tu.jFçndçj cette énigme claire. . 

PASQUIS. . ., 

Moi ? je ne fais jamais û'éfxtfiiqoe pour me taire. 

Vous, ma mèe0<4 rettez. 

liP9AM^ 
M^amç j f tout ceci 
jVi cm que i^ présence ét^it peu oécesss^.e^ 
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JVZtt, 

RfiStea. 

LIHDOB, à Pasquio. 

Dans le moment îevem^éttr^Klaûsi. 

PASQUIB. 

Sur le cbapître de son maître 
.Uo vaiet doit être discret. 

rvum. f 

£n Toalant le c^het iV noos dit son sitej^t ; ^ 
Mais je n'ai pas besôiH'de l&i' pout le'COtuiallM i 
(APasquim) 

Va le chercher. 

PA9QI711I, 

Madàtee , H doit'bièâtiDC fÊ^tn , 
Il m'avait ordonné de l'attendre en ces lienx. 

Oui : plus il me fut cher , plos il m'est odieux I 
Il ignore , le fat , quel revers ilVapptête : 

Je sais à fl'cn- pouvMr douter 
Qu'il pense de Lncinde avoir fine la ooaqiét«', - ^ 

Et m'obliger à le quitter. ^ . 

le me fais un plaisir dé le déconoerten 

PASQUL9, i fart. 

tïe ravertinoès pttiii;-ann''iiifétât Veà^t > :■ z 
£t pour le mien surtout je veqx qu'on le corrige. 

JULIE) à Pasquin. 
Si tu dis un' seul mot je saurai te punir. 

(A Lindor et à Rosalie.) 
Et vous , «yes Mnsdeàx joindte la.c9DMpft||nl»> 
%t ne redoutez point l'iiMtant: d» r«vebir« 
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LIHI>QB. 

Jt y'attcnds qm de vous k bonheur de na vîe. 

SCÈNE XVI- 

JULIE. 

Ah \ 9h\ monakor Demis , Je sais TOtre proict , 
Voos attendez de «noi des avances de baine; 
Maïs kHO dé ne pi^r à remplir votre ^fajft^ 
le veux paraître eocor resserrer votre diaÎDe : 
A met regards U vient se pcésenler, 

SCÈNE XVII. 

JULIE, DAMIS. 

DAVIS, à part. 

Jt vois Julie i allons , voici Tinsiant critî^a* 
Où , tâchant poliment de Timpalienter , 

Je dois chercher à mériter 

Le congé le plus «nihentiqne. 

JULIt. 

Qb'bvcz-voos donc. Demis , je voiis^tioiiv« sivaHrl 

DAMIS* 

MadMM , on fesi toujours, lorsqu'on a le cw» kaèc. 

an tic 

Ce discours «si flatl«nr , et c'est me hitet 
Que votre rêverie était, en ma fiivenr. . 
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dAmis. 

Vo«M ne Tont flattci point, tow me itades jmiicc » 
Madame, MiiiràDeat. 

9ur.lE, i pan. 

Mai& U derient plus doox ? 
(Bant.) 
Quoi ? 8aiait-U îostmit? Je pense comme tous. 
Ken loin que par le tems notre amour s'afiàibllsse , 

Il semble augnienter chaque jour : 
C'est la réflexion qui détruit le caprice ^ 
Cest elle qui soutient Tamonr. 

DÀHIS, à i^ut. : 

Voili qoî toQine mal. 

fClIE. 

Trais , tendres et fidèles , 
Les bons cceors ft venir nons prendront ponr modèles ^ 
Sfons serons mis an rang des grandes passions : 
On n'a pas cm d^ibord notre union bien sûre , 
Tout paraissait en nons un sujet de rupture ; 
filais nous avons prouvé que nous nons convenions» 

DAMIS. 

di ! tont-lnfail j Madame ! 

tVtiZy «part. 

Ab ! Son trouble m'encfiaote. 
(Haat.) 

U veat qn'en nos vieni ans Pun près de Taulre assis » 
Nous éojons de Tamonr une image toncbanle , 
Et que nous sappelions liiiléraou et Baucis. 

29. 
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DAHIS. 

fe n'ose jiwpiM-liV pofteR uxm esj^ifimiMt 
£t je ne réponds pas de ùire le trajet. 

JULIE. 

le TOUS emnioerai pac ma penéT^cMice, 
Et TOUS serez forcé de sai^re mon projet. 
Jusqu'à présent f ai lieu d'être contente , 
'A qneiqoe chose près , de tons vos procédés ; 

Mais lés torts les plus décidés 
lie m'empéchenient pas , Monsieur , d'être constante. 

D^JUS. 

La façon de penser est belle.... assurémeoL 

3ULIE. 

Lh bien !, j'ose prétendre à cette grandeur d'ame : 
Ne mérite^TOUs pas de fixer une femme? 
DAMis; 

Oui , quand on .rougissait d'avouer on i 
Mais on ne rougit plus ^e d'aimer < 

JV IrIBl 

Quel que Mît IMêssm le préjugé' ndgàîre', 
De vous aimer toujours je me fiîiiqme loi. 

DAMIS, à part. 
Von , je ne parviendrai Jamais à- lui déplaire ; 
VoiU de ««s malbeurs qui n'arrivent qu'i moi. 

JOLIB. 

Gonmentii 

Mais, si rdbjet d'osé tfille^MéqMt 
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F'atteDdait qtf'aii pféiexM «« périssait (l^èBDdf'; 
Car j'eo GudaMS bieaaeoap de cmé e^pèn. 

JOLIE. 

Mais je redoublerais d'attention pour lai. 

DAMIS. 

tVoilà prëcisément ee. qni £ait les raptn^^ ; ; 

En de pareilles conjonctures. 
Ménager un axnant, ce, n'est que loi fournir 
Des moyens plus flatteurs , des ressources plus^sAres, 
£t le plaisir malin de rompre les mesures 

Que Ton prend pour le retenir. 
JULIE. 

J'aurais , en lui donnaat uo plaisir tcès-lrivole , 
Uo honneur très-réel. 

DAMIS. 

Bien ne £kit tant de tort 
Que remoi d'Un amant , qui , fio'ià ccmmé une idole', 
Ne peut à ses amis faîre envier son sort ; 
Cela perd une ftmme , et Tamôur qui s^endorC 
£st plus humiliant que l'amour qui s'envoie. 

, JULIE. 

le crains peu qu'aoamaiitqiii'possède BÉ>n-c<BBe 

Éprouve en mes-yfeDS lé dégoàt àtct bmkMvk ; • 

Mais s'il prenait jamais une nouvelle chaîne^ 

On me Terrait blesser ma rivale et l'ingrat 

Pes traits les plus perçaiys que m'ofirivait la l\aioie > > 

^t porter !( dépit joiqo'ai» plus gr^od éclat. 

DAMIS/ ... 

4p'est montrer au public la plds grande foilbleise , 
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Et faice voir «a gem que leur perte nous Ueae. 
PMir moi / si r^Nwdaot au Juillet d'aniourd'lni. 
Vous admettiez Liodor à lliomiear de tous phiie , 
Xoia de voof léchmer tt de rompre avec loi. 
Je le Isettzais au (ait de votre caractère, 

JULIE. 

Ce d^it , cette aigreur me prouveat votm amour : 
A vous reodre jaloux je suis dooc panrenne ! 
II £Mit vous avouer que j'étais résolue 
De laisser & Liodor quelque espoir de letoor 
Pour éprovrer voira tendresse. 

DAM18. 

Vous pîqaez ma sincérité ; 
Is billet de Liodor était pour votre nièce , 
Et par moo ordre seul Lubin vous Ta porté. 

JUtIfi. 

Que je vous sais bon gré d'une telle injustice! 
l^ous n'avions l'un et l'antre employé l'artifice 
Que pour noui mieux prouver notre fidélité ; 

0e la vôtre je suis contente ; 
Sut la mienne de même étant bien éclairci , 
Vous allez voir encor que- je suis bonne tqiie : 

(Au fond du théâtre à quelques valeU.) • 
Que ma nièce et Liodor viennent tous deux kî. 

^ DAMI», à part. 
I7n tel événement a lieu de me surprendre , 
Et loio de me liatter il doit m'bumilier. 
Csfin , je ne éais plus comment il faut Vy prendre 
FlKir se faire congédier» 
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SCÈNE XVIII. 

JU^IE, DAMIS, ROSALIE, tlHDOR. 

YDLIE. 

'Appbocbiz*toos , ma nièce , et soyez rassarëe , 
Il ne m'est pas peroûs de blâmer votre cboix , 
Remercies Bioiisieur de m'aVoir éclairée ; 
C'est par son boo esprit qu'il ooos nnit tons trois. 

BOSAtlE, àDamU. 
Se peut-îl qn'à ce point moo sort yous îotéreise l 

JULIB. 

Dans nn amant chéri je veos donne nn épom , 
Le véritable aoMMv n'est point nne faiblesse : 
S'aimer est , selon moi , la première ricbesse. 
Et «Taimer par devoir , le bonheur le plus doue» 

tmDOB. 

Le mîeo ^augmente eneore en le tenant de yoqs. 
JULIE, à Bamif. 

En Ton» offinnt ma nain paiâ-je fiaie le vôtre ? 
Soupçonneab-vons ancor mon cœur d'être changé ? 

OAMIS. 

Qomqm noos soyons fiûts sans doute Ton poor l'antre , 
Sur un plus long délai je m'étais arraogc. 

1UI.IE. 

Hé ponnait-ott savoir qnel motif vous engage 
Accretardemctt? 
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DAMIS. 

Tau» rappwndttî» tm jflor. 

JULIE. ^ 

VoulevfMi de luckidé obunir le suflnge? 

DÂMIS. 

Pourquoi dod? ramitié peut éclairer l'amoar. 

JULIE. 

Vous dites vrai , Moosieav , 6t oette aÎBaifete rmv 

Vient à TiDStant de m'en donnner la prea»» 
Dans ce billet dicté par son cœur généreux ; 
Vous aUex en juger , le tour en est heureux, 

BILLET. 

(Elle lit.) 
« Le perfide Utmil s'i>st flatte de m» pbirt s- 
to Pour vous en délicherii'«3MBl'q*e«tl»y»'f 

» J'ai ifiiiit-d« n'êiro peint aévèie , 

» Et j'ai forcé raoû caraolèie 

»*Pour vous détromper sur :1e sien. 
i> Avec vous, sans éclat , il cherche une rupture ; 
p Je vous al ménagé iTionnenr de le quitter j 
» Il m'a sacrifié certaine mîgAaWtft 
» Que ce soît, a»' plus tard, )e>«Diiiplei V*i*p**W- 
» De le t^ver chez vous je setalà eêt^oàn», 
» En prenant le parti de le^copgédier , 

» Vous pouvez lui signifier 
» Que de <îe jour pour lui ma poirie est défendue.» 

DOSALlE. 

Oo ne vous gâte point dans cette lettre-là. 

DAMiS. 

Tous ces petiu revers m'amusent et m'animent : 
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Oomment donc? fai trouvé deux femmes qaî s*estimentr 
X^a rencontre est unigiie , et l'on en parlera. 

(Il sort.) 

JULIE. 

Hlatgré le 'ton cailienr ^*îl s'ef&ree Se prendre , 
Dupe cle son esprit et de tons ses complots , 
C'est sur lui seul que tombent ses bons mots. 
Si les femmes voulaient s'entendre , 
Les hommes ics plus fin^ ne s«ixuiei^t <)ue de3 30ts. 
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